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Volume III.

'IF[LINTRUFTIO
Montréal, (Bas-Canada) Mars, 1859.

8MMAIRE.-LITTERATUs.-Poédie: Le départ d'une kme chrétienne, par M. de
Puibusque.-.L. semaine sainte. par le vicomte Walsh.-Scxizc: Comptes-rendus
des cours publics : Cours d'histoire générale donné à l'école normale Jacques-Cartier,
par M. Desmazures, 2e leçon, Le Monde Antique, rapporté par M. T. Amyault,
élève de l'école.-Cours d'histoire du Canada, donné à l'Université laval r M.
Perland, rapporté par M. Arthur Casgrain. élève de l'Université, (suite).-Euc-
rio1.-.Pédagoei : Comment un maitre peut réformer sa classe, 6e article, par
. J. Rapet.-Exercices pour les élèves des écoles.-Vers à apprendre par cœur:14 création, par Ibmartine.-Exercices de grammaire.-Aneedotes grammaticales

et littéaires.--Ava OFvicIms : Séparation et annexion de municipalités scolaires.
-Nomination d'examinateur d'école.-Commissaires d'école.-Diplômes accordés

par les Bureaux d'Examinateurs de Montreal, Québec, Trois-Rivières et Kamou-
raska.--EiToaiAL: Sixième conférence de l'association des instituteurs en rapport
avec l'école normale Ival.-Rapport du Surintendant de l'instruction publique

our le Bas-Canada pour 18&7 (suite).-Revue bibliographique : Theory and practice
ef tehig. par D. Page (suite).-Bulletin des publications et réimpressions les plus
récentes: Paris, Bruxelles, Londre New-York, Boston. Montréal.-Petite revue
Mensuelle.-NovEL.E Er FAITs Imas: Bulletin dé l'instruction publique.-
Bulletin des sciences.-Bulletin des lettres.

LITTERATURE.

DÉPART D'UNE AME CHRÉTIENNE.

Proflciscere, anima christiana.

Toi, que Dieu me donna pour compagne éternelle,
Tu veux donc.t'échapper de ta prison mortelle.
O mon âme ! Eh bien! pars ! c'est trop te retenir.
Mes jours étaient comptés; le dernier va finir.
Passé, présent, déjà tout n'est qu'ombre et poussière;
Mais j'apperçois plus haut la naissante lumière

D'un nouvel avenir !

Ils sont là, près de moi, tous ceux que mon cœur aime;
Des pleurs mouillent leurs yeux et je pleure moi-même:
Car je ne sais, hélas ! comment les consoler.
Les regrets aux adieux semblent seuls se mêler.
Est-ce donc pour toujours que la mort nous sépare ?
Peut-elle, quand du port, je vois briller le phare

Au néant m'exiler?

Non ! ce n'est pas sa voix qui me trouble et m'agite;
C'est la voix du Seigneur que ma faiblesse irrite.
Mais quel rayon de grâce est-descendu sur moi?
Amis, trop cbers aruis, banissez votre effroi.
Je m'éteins lentement sans effort, sans secousse:
Est-ce donc là mourir ? Ah ! que la mort est douce

Dans les bras de la foi !

La terre a disparu ; tout-à-coup le ciel s'ouvre;
Un trône éblouissant à mes yeux se découvre.
C'est Dieu, c'est Dieu lui-même ! oui, voilà ses élus;
Voilà ceux qui sont morts et qui ne mourront plus !
O douleurs, qu'êtes-vous ? Heure de l'gonie,
Heure que je craignais, sois à jamais bénie

Tous mes fers sont rompus. A. Dm Prisusqu.

La Semaine Sainte.
La dernière semaine de Carême, la semaine qui précède la so-

lennité de Pâquet a reçu des chrétiens différentes appellations qui
prouvent combien elle était placée haut dans leur esprit.

Tantôt ils la nomment: semaine sainte, grande semaine, semai-
ne pénale, et semaine d'indulgence.

Dans la primitive Eglise, les jeûnes étaient plus longs et plus
austères que dans le reste du Carême ; je lis dans lPHistoire des
Fêtes de l'Eglise : " Parmi les fidèles il y en avait qui passaient
la semaine entière sans manger. Les autres étaient quatre jours
de suite; les autres, trois; d'autres, deux seulement."

Comparons nos austérités à celles des premiers chrétiens, et puis,
si nous l'osons, plaignons-nous.

Après la belle cérémonie des palmes, le lundi et le mardi saints
paraissent froids: rien ne les distingue des autres jours; seulement,
dès qu'on fait quelques pas dans les églises, on voit plus de monde
que de coutume près des confessionaux ; et puis les lévites qui sont
chargés d'orner et de parer les autels commencent déjà les apprêrts
du tombeau, ou reposoir, où l'hostie consacrée le jeudi doit êtee
déposée sous un voile de drap d'or, en mémoire de l'ensevelis -
ment du Sauveur, et de son repos de trois jours dans le sépulcre.

Mais avant les magnificences du Jeudi et le deuil du Vendredi
saint, dès le Mercredi, les offices appelés Ténèbres commencent
à être chantés.

Ce nom de Ténèbres vient de ce que, dans les premiers siècles,
ces prières étaient dites pendant la nuit ; car alors, aux austérités
du jeûne on joignait la privation du sommeil, et les veillées saintes
étaient longues et fréquentes.

D'autres disent que c'est en mémoire de l'obscurité qui s'est
étendue sur toute la nature au moment où Jésus-Christ, expirant sur
la croix, a fait trembler la terre de ces mots: Consummatum est !
que l'on a nommé Ténèbres les offices du soir des Mercredi, Jeudi
et Vendredi saints.

Tout ce que les Ecritures ont de plus belle poésie se trouve dans
cet office de la sainte semaine; et pour pleurer les souffrances du
Fils de Dieu, l'Eglise a évoqué les hommes qui avaient le mieux
redit les douleurs et les angoises de l'âme: Job, David, Isaïe, Jéré-
mie; ce sont leurs plaintes, leurs prières, leurs lamentations, leurs
prophétiques visions que l'on récite lugubrement devant les autels
dépouillés. Au milieu du sanctuaire, un chandelier trian aire,
portant quinze cierges de cire jaune, brûle comme un symbole de
ceux qui ont confessé le Christ. A la fin de chaque psaume un
acolyte se lève et vient éteindre un des cierges; et à mesure que
l'office avance, le nombre-des lumières diminue... Ici la main de
l'enfant de chour est comme la main de la mort ; chaque cierge
que l'on éteint représente un juste, un confesseur de Jésus qui
meurt ; et quand il ne reste plus que la lumière placée tout au haut
du triangle, celle-là n'est point éteinte comme les autres: le cho-
riste la porte et la cache derrière l'autel ; c'est le Sauveur, la lu-
miére du monde, qui s'éclipse pendant quelques instants derrière
l'ombre du tombeau !
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Oh! dans la moindre cérémonie de notre culte, rien n'est sans
une leçon, sans un ressouvenir: un cierge que l'on allume, c'est
un prophète qui haît ; une lampe que l'on éteint, c'est un juste qui
quitte la terre.

C'est un moment grandement solennel que celui où le cierge
allumé disparaît derrière l'autel; alors les prêtres disent d'une voix
lente et lugubre Miserere mei Deus ! Puis après ces mots, Pater
nosier, l'officiant se tait, et le silence règne dans toute l'église,
comme il a régné dans le sépulcre de Joseph d'Arimathie... Tout
à coup un grand bruit s'élève et retentit, quand le jeune choriste
reparaît avec le cierge. Les fidèles, les enfants surtout, frappent
avec leurs livres sur les bancs de l'église ; c'est pour rappeler la
grande commotion qui remua la terre jusque dans ses fondements,
quand le Christ rendit l'âme et que le voile du temple fut iéchiré
dans toute sa hauteur. Que de richesses poétiques dans ces offices
des quatre derniers jours de la grande semaine! on y trouve comme
un délire de douleur, et cependant cette douleur est toujours subli-
me: c'est celle des prophètes.

Voici ce qu'a dit le Seigneur:
" Va à la fille de Sion, et dis-lui : Le Sauveur vient, il vient por-

tant avec lui la rédemption et la récompense.
" C'est lui qui sort de l'Idumée, c'est lui qui s'élève de Bosra!

Il se lève beau et majestueux, avec ses vêtements teints de sang;
sa force se révèle dans sa démarche.

" Ecoutez-le :
" C'est moi qui annonce la justice ; c'est moi qui puis sauver le

monde.
" Pourquoi vos vêtements sont-ils ainsi rougis; ils sont rougis

comme ceux des hommes qui foulent la vendange.
" Seul j'ai foulé le vin, et entre tous les peuples, pas un homme

ne s'est levé pour me secourir.
" Aussi je les ai foulés aux pieds, je les ai foulés aux pieds dans

ma colère, et c'est leur sang qui a réjailli sur moi, qui a rougi mes
vêtements.

" Le jour de ma vengeance est venu, et c'est à présent qu'il faut
que je rachète les miens.

" Dans le malheur, j'ai regardé autour du moi s'il n'y avait per-
sonne pour me porter aide, et il n'y a eu personne pour me secourir.

" Qui m'a sauvé ? c'est .mon bras; qui m'a délivré ? c'est ma
colère.

« Dans ma fureur, j'ai écrasé les peuples sous mes pieds, et je
les ai enivrés de leur propre sang. ... ."

C'est par la bouche d'Isaïe que le Seigneur se révèle de la sorte.
Quelles images ! Voyez maintenant quel portrait ce même prophète
fait du rédempteur chargé de nos iniquités :

" Il est comme un abrisseau qui languit dans une terre sans rosée.
" Il est sans éclat, sans beauté; nos yeux l'ont vu et ne l'ont pas

reconnu ; car il était devenu comme le dernier, comme le rebut des
hommes; comme si la lèpre s'était étendue sur lui.

" Toutes les souffrances, toutes les douleui, l'ont pris pour vic-
time. Son visage est voilé de tristesse. Nos langueurs et nos infir-
mités l'ont courbé sous leur poids.

" Et c'est pour nous, pour nos iniquités, pour nos crimes, qu'il
s'est offert à toutes ces souffrances, à toutes ces humiliations.

I Notre paix vient de ses angoises ; et notre guérisoin découle de
ses plaies.

e Semblables à des brebis égarées, nous étions sortis du bon
chemin, et chacun de nous suivait sa propre voie. Le Seigneur lui
a dit de prendre nos péchés sur lui: et il l'a fait, et il s'est immolé
pour nous sans ouvrir la bouche, sans se plaindre !

" Il sera mené à la mort comme une brebis que l'on va égorger;
et sous le couteau il gardera encore le silence, comme un agneau
est muet sous la main qui lui ôte sa toison."

N'est-ce pas là une sublime peinture de la résignation chrétien-
ne ?-Et, il faut le dire, chaque page des offices de la semaine
sainte a de ces beautés-là ; il faut le dire, car, voyez-vous, il y a
(les hommes qui passent dans le monde pour des hommes littéraires,
et qui ne se doutent pas des richesses poétiques que contient un
livre de prières catholiques. ils ont lu beaucoup d'ouvrages; mais
ils ont dédaigné d'ouvrir ce livre-là ?

C'est cependant dans ce livre-là que l'on trouve encore cette
page:

« Sauvez-moi ! sauvez-moi, Seigneur, parce que les eaux de
l'affliction montent et inondent mon âme !

"Je suis tombé dans un abîme, et j'y roule sans trouver de fond!
« J'ai crié, j'ai appelé à mon aide, et ma voix s'est fatiguée en

cris inutiles ; mes regards se sont tournés et vers la terre et vers le
ciel, et mes yeux se sont lassés; j'attendais ma délivrance d'en
haut, et elle ne m'est pas venue !

" Ma tête a moins de cheveux que je n'ai d'ennemis ; et cepen-
(ant la haine contre moi est injuste.

" Mon Dieu, c'est pour vous que j'ai souffert ; mon Dieu, prenez
pitié de moi ; car à préseut me voilà seul; mes frères ne me re-
connaissent plus et s'éloignent (le moi.

6 Les juges dans lèurs tribunaux s'élèvent contre moi; et le
peuple, dans sa débauche, me prend pour sujet de ses chansons.

" Et moi, Seigneur, j'implore votre secours. O mon Dieu ! il
est temps de faire éclater votre puissance pour me sauver.

" Que la tempête ne me submerge pas, que je ne sois pas en-
glouti par les flots, et que l'abîme dans lequel je suis tombé ne se
referme pas sur ma téte !

Jamais le malheur a-t-il 'crié plus fort vers Dieu ?. . .. Mais,
écoutez, voici la psalmodie lugubre des prêtres qui cesse. Des voix
jeunes et pures, argentines et sonores, s'élèvent : ce sont celles
(les enfants de cheur; elles vont redire les lamentations de Jéré-
mie ; de Jérémie, le grand poëte des douleurs !

l Oh! comment cette ville, autrefois si animée de peuple, est-
elle maintenant si déserte et si morne ?

" Comment la reine des nations, celle que les peuples venaiernt
voir de loin, a-t-elle été rendue semblable à une veuve désolée ?
Comment la maîtresse de tant de provinces a-t-elle été faite tribu-
taire de l'étranger?

" Toute la nuit elle pleure ; et, p|eurant toujours, la douleur flé-
trit son visage, et la marque des larmes reste sur ses joues. .. .De
tous ceux qu'elle chérissait, pas un ne pense à elle, pas un ne vient
la consoler... Bien plus: ceux qu'elle aimait se sont tournés cou-
tre elle.

I Pour se sauver (le l'affliction de. la servitude, pour échapper à
'esclavage, Juda a quitté sa patrie. Mais le repos qu'il avait
perdu, il l'a vainement cherché chez les nations étrangères ; elles
n'ont fait que se lier ensemble pour le persécuter.

" Les rues (te Sion pleurent leui solitude; personne n'y vient
plus; personne n'accourt plus aux solennités du temple ! Ses portes
-ont brisées, ses parvis déserts, ses prêtres dans la douleur; et ses
virges, vêtues de deuil, plongées dans l'amertume, gémissent.

" Ses ennemis l'ont térassée, et se sont gorgés de ses richesses,
parce que le Seigneur, irrité de ses iniquités, dans sa justice et sa
colère, l'avait condamnée... Sem enfants. encore tout petits, ont
été emmenés captifs, frappés et rudoyés par l'ennemi.

c Jérusalem ! Jérusalem! convertis-toi au Seigneur ton Dieu!
Nous nous trompons fort, ou c'est là de la poésie qui laisse bien

loin derrière elle toute autre poésie. Et comment en serait-il au-
trement ? Isaïe, Job, David, Jérémie, étaient hommes comme nous,
et comme nous avaient pu puiser dans leurs propres malheurs de
déchirantes lamentations. Eux aussi avaient été trompés par de
faux amis, avaient eu à pleurer sur les morts, et avaient vu la pa-
trie déchoir de sa gloire et de son bonheur. Ainsi, ayant souffért,
ils pouvaient avoir appris l'éloquence de l'adversité ; mais pour
savoir si bien les paroles qui sont comme les soeurs des larmes,
comme les gémissements (le l'âme, des paroles que toutes les dou-
leurs leur empruntent quand elles veulent faire pleurer sur elles
pour devenir interprêtes si vrais des grands malheurs dans tous les
siècles, chez toutes les nations, il a fallu à Jérémie, à Isaïe, à Job,
à David et aux prophètes, d'autres révélations que celles de leur
cour ; il a fallu que Dieu les prit pour ainsi dire par la main, et les
conduisît dans l'arsenal de ses vengeances, et là, leur montrât tout
ce que sa justice avait en reserve pour punir les hommes. Alors,
les lamentations ont été proportionnés aux malheurs du passé, du
présent et de l'avenir.... Aussi, avec les paroles de Jérémie, toute
une nation peut se plaindre et pleurer! VICOMTE WALSH.

S C I ENC E.

Comptes-rendus des Cours Publics de l'Ecole
Normale Jacquies-Cartier.

LLçoas >HISTOIfRE <jENERALE. PAR M. DESMAZURE.

SECONDE LEÇON.

LE MONDE ANTIQUE.
Le monde antique, malgré toutes les lumières que tant de génies

et tant de siècles d'expérience lui avait acquises, ne s'était pas
préservé d'une corruptio: qui, î.vec les années, avait été toujours
croissante ; il était enseveli dans un déluge de passions qui avaient
anéanti complètement tous les dons (les premiers âges et les bien-
faits de la Providence Le plaisir, la richesse, le luxe étaient les seules
choses qu'enviaient les peuples (le ce tem, s: Rome, le rendez-
vous de tout l'univers, était aussi le centre de tous les vices. Rien
n'était égal à sa grandeur, à ses magnificences et à ses corrup-
tions; on sait qu'elle avait cinq millions d'habitants, dont vingt
mille, dit-on, auraient pu égaler l'opulence de l'ancien Lucullus ;
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quatre cents temple@ magnifiques, où l'on adorait trente mille dieux;
vingt fontaines alimentées chacune par des fleuves entiers détour.
nés de leurs cours au moyen de vastes aqueducs aux arcades gigan-
tesques ; 36 arcs de triomphe dont les restes 9ue nous voyons
aujourd'hui nous étonnent par leur magnificence : des places pu.
bliques où l'on voyait, suivant l'expression du temps, des troupeaux
de chevaux le bronze et des armées (le statues environnées de
forêts de colonnes; vingt amphithéâtres, dont plusieurs pouvaienti
contenir cent mille spectateurs et où l'on se trouvait à l'abri des
rayons du soleil au moyen d'un immense voile de pourpre parse-
'né d'étoiles d'or , qui couvrait toute l'enceinte ; quarante
bains publics, où trois mille personnes pouvaient se baigner à la
fois; les pavés en étaient de marbre, les murs incrustés de pierres
Précieuses, les voûtes étincelantes de peintures et d'or, les meubles
de porphyre ou d'ivoire, tout, enfin, d'un luxe inoui. De simples
Particuliers avaient des palais où ils pouvaient jouir à la fois de
tous les plaisirs, et de la campagne et de la ville. Ils avaient créé,
eus l'enceinte de leurs demeures, des étangs, des ruisseaux, des
fleuvesdes lacs, et même des mers ; ils avaient des forêts, desbosquets, des grottes, des chaumières, des arbres et des plantes detous les climats, comme aussi des animaux de toqtes les espèces. Ils
Pouvaient, sans sortir de chez eux, trouver des irques, des hippo-
dromes, et des salles de festins où quelques-uns faisaient des repas
de cinquante mille écus, dans des plats de pierres précieuses et
sur des tables toutes étincelantes d'or.

Mais, tant de luxe nécessitait une dépense ruineuse; or, ce
'l'était qu'à force de contributions, imposées aux peuples conquis,
lue les Romains pouvaient satisfaire le goût de tant de prodiga-

é et pendant que Rome se prétendaitheureuse, que de milliers
de Peuples ne devaient prononcer son nom que pour le maudire,
écraSésqu'ils étaient sous le joug de la plus dure tyrannie! Tous
lesMoyens étaient employés par les vainqueurs pour arracher jus-que aux dernieres ressources aux misérables vaincus : demandes,
Menaces, violences, fraudes, violation des droits les plus sacrés;
on faisait jouer tous les ressorts de la rapacité la plus éhontée. En
Un Mot, pendant que Rome regorgeait de richesses, le monde entier
était au comble de la misère. A Rome même, on trouvait le spec-
tule du nalheuret deux millions d'hommes enchaînés et réduits à

esclavage étaient sacrifiés aux caprices et aux jouissances des
heureux maîtres du monde; et de plus, que pouvaient ressentir de
désespoir et de douleur, ces troupeaux d'esclaves que l'on coud ui-
Sait COmme de vils animaux pour servir de pâture, dans le cirque,
aux bêtes féroces, et de spectacle à ces démons à figure humaine?
Que de malédictions pour la ville superbe !

L'esclave était plus malheureux qu'une bête de somme, car non-
S8ulement il pleurait sur ses maux présents et sur ceux de l'avenir qui

1 ôtaient le reste de consolation que l'espérance aurait pu lui don-
tier, sa vie même n'était qu'un jeu pour son maître cruel, qui ne
tenait aucun compte de ses affections les plus chères. En un mot,
à Rome même, un peuple de deux millions gémissait dans la plus
d reuse misère. Rome ne pouvait rocurer à quelques centaines
de fa·nlles de telles jouissances qu en écrasant non-seulement ces

millions d'esclaves, mais en foulant aux pieds les droits les plus
"Crées des peuples courbés sous le joug de sa tyrannie

i1 les misères les plus affreuses et des malheurs nouis dans
l1nivers entier faisaient le pendant du luxe et les plaisirs des

CitOyens Romains.
Tel était le monde antique.
Mais ce n'est pas tout : cette splendeur, la perte du monde, était

e-llede Rome même. Tous les peuples étaient ruinés et
anéantis pour y contribuer, et ses heureux possesseurs n'y trou-lent qu'un scandale, un piége, et la dernière corruption ; et c'est

e sujet pour nous, d'une dernière réflexion sur le triste état du
onde antique.

e vice et le mal régnaient dans tous ces cours comblés de
c'issances; la honte du mal avait disparu; on se vantait de ses

iies comme des plus beaux exploits; chacun se piquait d'ac-quérir par le crime une célébrité que les anciens avaient tâché de
méiter par la vertu. La dissolution des mours avec ses funestes5Ustes S'était introduite patout, et même dans les premières fa-
ri.,' doit elle avait brisé tous les liens ; et oserait-on jamaiscire, que la religion avilie, était devenue une école de tous les
bices les plus abominables ? Trois choses étaient les seuls mo-
oies de Rome: la soif de l'or, la soif de la chair, la soif du sang ;
re herchait, en même temps, et par toutes les voies, et à accumu-er le grandes riciesses et à satisfaire les plus odieuses passions,
chaenfin, pour dernier plaisir, on se ba.gnaît dans le sangou
80 ser l'ennui, le blasement et les dégoûts de l'orgie. La famille
Pi1 8e au despotisme d'un chef livré à toutes ses passions, n'a

ads aucun soutien ; la vertu, le seul lien qui répondit de sa sûreté
sparu, et comme une suite indispensable du règne de l'impu-

reté et de la débauche, le fondement de la famille, le mariage est
avili, la femme méprisée et regardée comme une propriété sans
âme; elle n'est plus la compagne de l'homme, mais sa victime.
Il la garde tant qu'elle lui plaît et il la renvoie à l'instant où le
caprice la lui fait dédaigner. La vie de la femme n'était
qu'un martyre: esclave chez son père, qui avait droit de vie
et de mort sur elle, esclave de son mari, qui avait la même puis-
sance, et, enfin, sans lien avec ses enfants, elle ne pouvait jamais
trouver de consolation ni avec les uns, ni avec les autres. Quand
elle ne plaisait pas à son maître, ou quand ses soins n'étaient plus
regardés nécessaires pour le fnit de ses entrailles, elle était chassée
de la maison, rejetée sur le pavé, et même parfois écrasée par les
pompeux équipages de ceux dont elle avait été et l'épouse et la
mère.

Les empereurs eux-mêmes qui, par leur position, auraient dû
songer à maintenir le règne de l'ordre et de vertu, ne se signalaient
que par les désordres et les cruautés les plus atroces. Tantôt c'était
un Tibère qui allait au cirque noyer ses ennuis dans des torrents de
sang humain, ou qui ne se faisait aucun scrupule de faire mourir les
premiers citoyens Romains, soit pour s'emparer de leurs biens, soit
comme passe-temps. Tantôt c'était un Calligla qui nourrissait les
bêtes de l'amphithéâtre avec la chair des prisonriers, qui, dans les
sacrifices où il sacrifiait lui-même, assommait quelque fois en même
temps le prêtre avec la victime, qui, dans une fete au bord de la
mer se plaisait à laire jeter dans l'eau des milliers de spectateurs,
pour se procurer le spectacle de l'agonie et des convulsions.
Plus tard, c'était un Claude, qui joignait la bassesse la plus
dégoutante à la cruauté la plus atroce, ou un Néron, à jamais
célèbre dans les annales du vice , qui , après avoir tué son
frère, sa mère et ses sours, incendiait Rome pour avoir le plaisir de
voir brûler une grande ville, et qui, poussant la barbarie encore
plus loin, allait jusqu'à faire torturer des malheureux sous ses yeux
pendant ses repas, ou à les faire brûler tout vifs en guise de fiam-
beau, pour éclairer la salle du fetin; ou un Vitellius qui, en outre
de sa barbarie, fut encore remarquable entre les autres par sa glou-
tonnerie ; ou un Héliogabale, qui, au milieu d'excès indiscibles, a
eu le triste mérite d'inventer des mets, des vêtements, des pro-
fusions nouvelles, pour satisfaire son orgueil et ses passions.

Quelques-uns de ces empereurs étaient cependant des hommes très
instruits et aux manières élégantes et distinguées; la noblesse était
peinte sur leur figure ;ils possedaient bien de ces qualités que le monde
admire. Il y en eut même dont l'empire sur eux-mêmes et la modéra-
tion nous donnent une idée des antiques vertus qui firent Rome reine
de l'univers: tels sont les Titus, les Trajan, les Marc-Aurèle, les An-
tonin, les Adrien et les Septime-Sévère. On se demande pourquoi
ces hommes tout-puissants n'ont pas réussi a régénérer Rome,
puisqu'ils étaient vertueux, comme les autres étaient parvenus à
la corrompre par leurs vices ? La Providence voulait nous montrer
ainsi combien la sagesse humaine est impuissante lorsqu'elle est
privée de l'appui de la sagesse divine, dit M. de Châteaubriand, et
d'un autre côte, des hommes pauvres, obscurs, méprisés, qu'on ne
voyait paraître que sur les échafauds comme les plus vils criminels,
accomplissaient cette ouvre de la régénération du monde, où les
empereurs, malgré toute leur puissance , avaient constamment
échoué. C'étaient les envoyés du Messie, annonçantý partout la
vérité, éclairant tous les hommes, prouvant l'independance de la
puissance divine.

Ainsi, cette grgnde prospérité de Rome, ces richesses ex-
cessives, tous ces plaisirs illimités qui faisaient gémir le monde
entier, ne la conduisaient elle même qu'à sa ruine. Les austères
vertus des premiers Romains furent abandonnées, mais avec elles
disparurent le courage, l'énergie et la force. La guerre, autrefois
sacrée, était abandonnée aux barbares; on aimait mieux se divertir
dans Rome et confier la garde des frontières à des mercenaires qui
apprenaient ainsi tous les secrets de la vieille tactique romaine ;
les enfants, nous dit Quintillien, étaient initiés à tous les affreux
mystères du vice. Avec un semblable ordre de choses l'empire
s'anéantissait, la famille, qui en est le plus ferme soutien, se dé-
truisait, et la génération qui devait succéder, ayant été élevée dans
les rues, dans les bains, dans les cirques, n'offrait aucune res-
source aux besoins et aux daniers de l'avenir.

Mais il nous reste encore d autres choses à dire, c'est que la
satisfaction de toutes les passions entraînait le peuple dans des
fureurs affreuses; la èoif de la chair amène celle du sang; l'amour
des plaisirs entraîne bientôt des dégoûts, des ennuis et des fureurs
que l'histoire seule peut révéler. Pline, cet homme si remarquable
par son talent dans la position la plus haute, nous révèle l'état du
monde par le dégoût qu'il exprime de la vie; il considère la vie
comme un supplice; il ne voit qu'un plaisir, c'est d'en sortir, et le
seul moment heureux de cette vie, dit-il, c'est la mort. Voilà
où en étaient arrivés les heureux du siècle. Sénèque, en-
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touré de tout ce qui pouvait faire les charmes de la vie, avec ses
cent millions de fortune, s'écrie: 6' C'est une chose détestable que
de vivre; manger, dormir, se couc-her, se lever, et cela tous les
jours, c'est à faire mourir d'ennui ; ce n'est pas tant pénible que
monotone." Lucain dit que "la mort est un bien si precieuxqu'elle
devrait être réservée aux hommes vertueux seuls, que les méchants
devraient être condamnés à toujours vivre."

Chez un peuple où de semb'ables sentiments dominent, on ne
sera plus surpris de trouver des amphithéâtres ; le mépris de sa
propre vie amènera le mépris de l'existence des autres, et, dès lors,
'homme corrompu et degradé par l'abus de toutes les passions n'a

plus qu'un seul plaisir, le meurtre et le sang; on comprendra la
cause de ces fêtes horribles que nous allons maintenant écrire.

SL'amphithéâtre, à Rome, était un édifice immense, construit
(les plus beaux matériaux, orné de riches sculptures et garni de
nombreuses colonnes; quatre galeries en font le tour superposées
les unes sur les autres, elles s'élèvent jusqu'à la hauteur énorme de
cent soixante-dix pieds; plus de cent cinquante mille spectateurs
peuvent se tenir sur les gradins. L'arène, longue de trois cents
pieds et large de deux cents, était préservée des rayons du soleil
au moyen d'une immense voile de pourpre, parsemée de couronnes,
de fleurs et d'étoiles d'or, que des nouds de soie et d'or retenaient
à des défenses d'éléphant placécs au sommet de l'édifice. Le ter-
rain était recouvert de vermillon, pour que l'aspect du sang iie cho-
quât as les yeux des spectateurs; des eaux de senteur étaient
répan ues de temnps en temps en une pluie fine dans les galeries,
par des canaux qui sillonnaient Pedifice en tous sens, afin de com-
battre les émanations infectes du sang et des chairs déchirées.
Mais toute la fête commence par une profanation horrible. Un
autel est dressé au milieu du cirque, une victime humaine est im-
molée, les Dieux sont satisfaits, Jupiter permet que les mortels le
soient à leur tour. Les acclamations prolongées des spectateurs
indiquent que les jeux sont commencés. Avant les cruautés on
commence par les plaisanteries; ce sont d'abord des éléphants et
autres animaux aussi lourds qui dansent sur des cordes, des ours
habillés en dames romaines, que l'on promène en litière au bruit
éclatant des trompettes et des cris de la multitude; mais tout cela
doit faire place à un spectacle plus recherché• Une porte s'ouvre
dans larène et les gladiateurs paraissent: conduits par les vena-
tores, ils viennent saluer l'empereur, A un signal donné on lache
les bêtes: quelquesfois on vit apparaître jusqu'a quatre cents lions,
ou deux cents panthères, ou cent éléphants ou hippopotames, affamés
à dessein depuis long temps. Ces bétes féroces se précipitent
sur les malheureux en mêlant leurs effroyables rugissements aux
acclamations de la multitude et aux bruyantes fanfares des
trompettes. C'est alors un spectace d'horreur: on entend le grin-
cement de dents des bêtes, les cris des victimes, les os qui sont1

broyés et de longs gémissements que l'écho fait répéter aux ca-
vernes des bêtes; le sol est tout bouleversé, une vapeur de sain,
rouge et épaisse s'élève au-dessus de larèce, des lambeaux 4e
chair toute palpitante sont disputés ou convient le sol au loin. Ce-
pendant le bruit cesse, les bêtes sont assouvies, elles se couchent
rassasiées dans l'arène ou retournent dans leur antre, mais le peuple
ne l'est pas encore, le sang qu'il a bu lui fait désirer du sang. On
enlève les cadavres, on applanit le terrain qui est tout labouré, et
un autre combat s'engage, entre les malheureux qui avaient échap-
pé au premier combat et de nouveaux gladiateurs; et les vainqueurs
à leur tour auront à mourir sous les coups d'adversaires qui savent
eux-mêmes que bientôt ils auront le même sort.

Le récit de tant d'horreurs nous glace d'effroi, nous espérons tous
ne jamais rien voir de semblable ; mais, cependant, i n'y a que
quelque cinquante ans, la France, oublieuse de ses devoirs, a eu
quelque chose d'approchant. Les fausses maximes d'une philoso-
phie toute paienne avaient semé partout l'impiété, Panarchie ; le
carnage et la mort parmi les enfants de la France, en furent les
tristes suites: on avait voulu revenir à la licence des anciens temps
et on était revenu à tous leurs crimes. On avait oublié dans quel
abime, la corruption et Pimpiété avaient précipité la société ro-
maine, et c'était dans le même abime que l'on tombait. Ainsi
Dieu a montré par là, la nécessité de cette vertu que l'on reniait et
de sa Providence que l'on méprisait. Nous espérons qu'instruits
par de si terribles exemples, dont le dernier est si récent, on com-
prendra qu'on ne va vers le mal que pour se précipiter dans tous
les malheurs. Il semble que l'expérience a été assez épouvantable
pour que jamais les hommes ne soient tentés Je la recommencer.

T. AMYRaULT,
Elève de l'Ecole.

HISTOIRE DU CANADA.

COMPTE-RENDU DU COURS DE M. L'ABBÉ FERLAND, DONNÉ
A L'UNIVERSITÉ LAVAL.

(Suite.)

Le P. Biart, jésuite, a écrit une rélation de la fondation de Port
Royal et de Saint-Sauveur et des renseignements précieux sur les
exactions et les cruautés exercées contre les habitants de ces éta-
blissements par les colons anglais de la Virginie.

Les relations des Jésuites sont une des sources précieuses de notre
histoire. Ces mémoires, qu'il serait peut-être fastidieux de lire tout
d'une haleine, sont excessivement intéressants néanmoins, et, sans
ces relations, une foule de choses qu'on connaît par elles seraient
demeurées complètement ignorées. Nul document ne nous fait
mieux connaître les diverses tribus aborigènes, que ces "lRelations
des Jésuites" que les savants américains ont en haute estime et
vénération; parcequ'ils sentent a chaque instant la nécessité d'y
avoir recours.

Le journal du Supérieur des Jésuites, c'est-à-dire ce cahier sauvé,
comme on l'a vu par feu M. Cochrane, contient encore beaucoup
de renseignements précieux sur l'histoire intime de l'époque à la-
quelle il se rattache.

La Mère de l'ncarnation, cette femme si distinguée par sa piété
fervente et sa vigoureuse intelligence, qu'on a appelée la Thérese
du Canada, fournit dans les lettres écrites à son fil s, devenu prêtre
bénédictin après l'entrée de sa mère en religion, une foule de pré-
cieux détails sur l'histoire Canadienne de son temps ; car cette
sainte et glorieuse femme, en même temps qu'elle rendait compte
des travaux entrepris pour l'éducation des jeunes filles sauvages et
la civilisation par elles des nations aborigènes du pays, s'occupait
aussi de tout ce qui avait trait au bonheur et au progrès de la colo-
nie, et on trouve dans ses écrits des détails qu'on chercherait en
vain ailleurs.

Le P. Ducreux, qui avait la manie de latiniser tous les noms en
commençant par le sien qu'il signait Creu.xius, n'en est pas moins
un auteur qu'il importe de consulter.

Les archives de la marine en France possèdent une foule de
manuscrits précieux, tels que lettres de gouverneurs, d'intendants,
de fonctionnaires religieux, civils et militaires ; des mémoires rela-
tifs au Canada, à la Louisiane à l'Acadie; des rapports sur divers
objets des intérêts coloniaux, etc.

Depuis plusieurs années on a considérablement puisé à cette
source féconde, et malgré les contradictions qui se rencontrent dans
cette masse de documents, il est possible d'arriver à la vérité par
un examen attentif et comparé de ces intéressants écrits.

Les Archives de la Guerre possèdent aussi des lettres des géné-
raux, commandant les armées de France dans les colonies, et no-
tamment des lettres du Marquis de Montcalm et du Chevalier de
Lévis.

Les Archives Générales de l'Empire français ont aussi plusieurs
documents précieux parmi lesquelles on a pu recueillir, en les co-
piant, quelques lettres fort intéressantes d'une dame Supérieure de
l'Hôtel-Dieu de Québec à une amie de France.

A l'Arsenal on trouve encore en France des mémoires qui ont
appartenus à la famille d'Argenson, qu'il est utile de consulter.

C'est ici le lieu de rendre hommage au bon vouloir du gouverne-
ment français qui avec une facilité et une courtoisie qui ne fout
jamais défaut, ouvre l'accès des archives publiques à tous les hom-
mes de ce continent qui vont là dans le but sérieux de faire des
recherches historiques.

Au pays nous avons la collection des Edits et Ordonnances, les
nombreux papiers des archives de lEtat et de nos Cours de Justice,
les régistres de nos paroisses et les Délhberations du Conseil de la
colonie, qui offrent souvent les moyens de rectifier des dates ou
d'assurer le jugement sur la véritable portée de certains faits ou de
certaines assertions.

Avant d'entrer dans le domaine proprement dit de lHistoire des
établissements des Européens en Amérique, il semble qu'il con-
vient de dire un mot des aborigènes qui peuplaient ce continent
à 'arrivée des hommes d'Europe. Car toute l'étendue du continent
américain était habité, le Mexique et le Pérou par des peuples
assez nombreux et les extrémités nord et sud de l'Amérique par de
faibles tribus éparses sur de vastes territoires.

La question que se sont posée certains écrivains de savoir si les
sauvages de l'Amérique avaient avec le reste des hommes une ori-
gine commune, n'est point une question pour nous. Il est évident
que les Américains primitifs sont venus de l'ancien continent; mais
Pabsence chez eux des connaissances usuelles communes à tous les
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Peuples de l'Asie et de l'Europe aux époques historiques, est une
Preuve que l'émigration qui les a produits date de temps extrême- v
ment reculés. L'histoire de ces migrations nous est inconnue ; d
mais des traditions recueillies chez les Mexicains nous apprennent u
qu'elles se sont opérées par le nord du continent, et les annales de d
ces peuples font mention des étapes que leurs ancêtres ont faites t
dans leur grand voyage du Nord-Ouest du continent vers le centre r
et le sud.

Il est même certain qu'à des époques assez voisines de nous il y I
eut des communications entre les tribus du Nord-Ouest de l'Amé-grique et les peuples du Nord-Est de l'Asie.-Un Père Jésuite re- t
trouva en Tartarie une sauvagesse qu'il avait connue en Canada l
plusieurs années auparavant, et qui lui parla du long voyage qu'elle s
avait fait avec les Tartares,-qui l'avaient enlevée, dit-on ;-mais I
ea8 S pouvoir donner aucun renseignement précis.

Monseigneur Taché raconte, dans une de ses lettres, une traditiona
u il a retrouvé chez les Montagnais du Nord-Ouest, race absolument t

uistincte des Montagnais de la côte nord du fleuve Saint-Laurent.q
Cette tradition, bien qu'enveloppée d'on merveilleux en rapport avec rles idées extraordinaires de ces peuples enfants, n'en dénote pas r
rnoins qu'ils ont conservé le souvenir de relations directes entrei ancien et le nouveau continent, par le détrôit de Bhéring qui,c
conme on sait, n'a que cinquante milles de large entre leg deuxc
caps les plus rapprochés et qui offre dans cette distance trois petites1
îles le partageant en passes de peu de largeur.
. Les Montagnais disent qu'il y avait autrefois un géant immense,

si grand qu'il portait toujours pour s'amuser un montagnais dans lei
Pouce de sa mitaine. Il rencontra un jour, au bord des glaces un1autre géant plus grand que lui, qui allait le terrasser si le premier1n eut pas chargé le montagnais de lui couper le nerf du jarret,
Pendant la lutte. Le géant blessé au jarret fut renversé par soni
rival et tomba de son long sur la glace. Sur son corps passèrent.d'abord des caribous, puis une femme qui apporta aux montagnaisides chaudières et autres ustensiles; mais cette femme ayant été une1
fois insultée par un montagnais reprit ses ustensiles, repassa sur le
corps du géant, pour retourner dans son pays, et ne revint plus.

III•
Les aborigènes de l'Amérique ont donc probablement dû leurO igine à des migrations fort anciennes venues de l'ancien continent

Par le détroit de Bhéring; et les langues des différents peuples ou
tribus de l'Amérique primitive se sont formées, avec le temps, desdivers idiomes des ancêtres de ces peuples, comme les langues mo-dernes sont sorties des langues anciennes, à peu près à la même
éPoque et par un travail analogue.

Il est certain que, dans des temps plus rapprochés de nous, maisde beaucoup antérieurs à ce qu'on est convenu d'appeler la découverte
de l'Amérique, les peuples dtu nord de lEurope ont en des rapports,
sion fréquents, du moins réitérés avec la partie nord-est du conti-'lent d'Amérique.

Les anciennes Sagas des Bardes scandinaves rapportent que lors-
19 les Islandais visitèrent pour la première fois le Groënland, les
kralingres ou Esquimaux, qui alors s'étendaient beaucoup plus au

sud que maintenant, leur dirent qu'il y avait au Sud des hommes
blancs, faisant des processions vêtus de blanc, portant des bannières
et chantant. On en a conclu que c'était d'une colonie islandaise,éteinte depuis, ue voulaient parler les esquimaux. Un vieux poëte
Gallois célèbre dans ses chants une expédition faite sur une terre
houvelle de l'Ouest par des hommes de son pays,

En 1171 Madoc, prince du pays de Galles, harassé des dissensions
qui tourmentaient son pays, alla vers cette terre de l'ouest avec troissavires, pour y fonder une coloniq où il put trouver le repos. On nesait rien de précis sur cette colonisation. Catlin, écrivain américain,
Prétend avoir trouvé des vestiges de cette migration au sein de lailation sauvage des Tuscaroras, dans la Virgii, dont certains indi-
idusdit-il, avaient les yeux aleus le cheveux blonds. Un récit,fabuleu sans doute, nous dit encore qu'un Gallois put se faire en-

tenldredes Tuscaroras (1669,) dont la langue ressemblait presqu'entout au gallois.
Mnais un document authentique nous apprend ue bien avant le

teps e Madoc on connaissait notre continent. ne bulle du Pape
tiégoire IV, de 834, donnait à PArchevêque de Hambourg jurisdic-
dit surtous les pays du nord de l'Elbe et sur le Groênland, dont,a bulle, l'empereur Charlemagne s'était préoccupé.
chra, il y a quelques années, consulté les vieux manuserits et
f roniques des Archives royales de Copenhague, et on a publié un
Oht gros volume des renseignements puisés à cette source, avec re-
rs rduction d'inscriptions et de dessins de monuments ayant trait à

istoire reculée du Danemark, de la Suède, de la Norvège, de P'Is-ude, dU Groënland et du continent d'Amérique proprement dit.

D'après ces chroniques, Eric, le rouge prince d'Islande, avait tra-
versé avec plusieurs navires au Groënland en 986. Biarn, fils d'un
de ses compagnons, voulant aller rejoindre son père, se perdit dans
une brume et après une longue navigation il toucha le continent
dans un endroit où le pays était beau et bien boisé, différant essen-
iellement en cela du Groënland, déjà connu des Islandais. Biarn
remonta vers le nord, gagna le Groënland et raconta son aventure.

En lPan 1000, Lief, fils d'Eric, voulut aller visiter ce nouveau pays.
Dans son voyage vers le sud il tomba d'abord à une terre monta-
gneuse qu'il appella Helluland (c'était Terreneuve); puis allant
oujours au sud il rencontra un pays bien boisé qu'il nomma Mark-
and (l'Acadie probablement ;) puis un autre pays couvert de vignes
sauvages qu'il nomma Vinland (le Massachusetts et le Rhodes
Island croit-on.) ~ -

On a même cru comprendre dans ces chroniques que les Islandais
avaient pénétré dans le golfe Saint-Laurent. Quoiqu'il en soit, leurs
tentatives d'établissements demeurèrent sans succès. On dit même
que l'évêque Eric tenta de coloniser le Vinland, mais on ne sait
rien des resultats immédiats de ses efforts, dans tous les cas, il ne
resta pas trace de cette colonie.

Il paraît que le dernier voyage des Islandais dans le Markland,
où ils allaient chercher du bois, eut lieu en 1347. Il est certain
que la plupart de ces faits, racontés dans ces mémoires de Copen-
hague et accomplis de l'an 1000 à l'an 1350, sont authentiqnes.

La dernière partie du XVè siècle est caractérisée par l'esprit des
découvertes qui, presque toutes avaient pour but principal de trouver
une voie facile et expéditive de faire le commerce de l'Inde, qui se
faisait alors en partie par terre et dont Vénise avait le monopole
presqu'exclusif. Les Portugais et surtout Barthélemi Diaz et Vasco
de Gama ont, vers l'époque dont il s'agit, résolu le problême com-
me ils se l'étaient posé en découvrant et doublant le Cap de Bonne
Espérance ; mais Christophe Colomb, navigateur Génois, avait envi-
sagé la question sous un autre point de vue: il voulait aller aux In-
des par une route directe et par l'ouest ; certain d'arriver à l'Inde
ou de découvrir de nouvelles terres.

On a dit pour amoindrir la gloire de Colomb, qu'il avait reçu avis
de l'existence d'un continent alors inconnu, par les notes d'un vieux
pilote espagnol qui avait fait partie de l'équipage d'une caravelle
que les vents avaient poussée à un naufrage sur les côtes d'Amérique,
et qui avec quelques compagnons d'infortune avait réussi à se rapa-
trier; mais cette histoire paraît être une fabrication. On a dit aussi,
sans plus de fondement,.qu'il avait puisé la connaissance de l'exis-
tence d'un nouveau continent dans un voyage en Islande.

Colomb avait sur la configuration du globe une idée plus ou moins
exacte, qu'il avait en partie puisée dans l'ouvrage Imago Mundi, du
Cardinal d'Ailly et dans les cartes de l'astronome italien Toscanelli,
dont il portait une copie avec lui dans son voyage, copie qu'il mon-
tra à Martin Pinson, un de ses lieutenants à qui il s'expliqua sur sa
théorie.

Colornb s'était adressé successivement à Gênes, sa patrie, à la
France, à l'Angleterre et au Portugal pour en obtenir un armement
capable de tenter l'entreprise qu'il voulait faire de cingler vers
l'ouest, jusqu'à ce qu'il touchât soit la terre de l'Inde soit une terre
inconnue ; mais il fut partout regardé comme un visionnaire.

Enfin, Ferdinand et Isabelle,.souverains de Castille et d'Aragon,
goutèrent son projet et lui fournirent trois navires avec lesquels il
partit pour accomplir sa colossale.entreprise.

Apres une assez heureuse navigation, il découvrit le 8 octobre
1492 (d'autres disent le 12) une des îles Lucayes qu'il nomma San
Salvador, puis Cuba, puis Haïti, à laquelle il donna le nom de His-
paniola.

Ce ne fut que dans un troisième voyage, en 1498, qu'il découvrit le
contine'nt : et dans cette découverte du continent il avait été dévancé
par les pilotes Vénitiens, Jean et Sébastien Cabct qui, pour le compte
de l'Angleterre,'avaient fait une expédition qui leur fit découvrir le
Labrador en 1497.

Parmi les malheurs qui affligèrent les derniers jours de Colombe
fut celui de ne point donner son nom au continent qu'il avait décou-
vert.

En 1499, l'astronome italien Amérique Vespuce, était allé visiter
le nouveau continent sur la flotte d'Hojedo, navigateur espagnol; il
écrivit une lettre à Réné, duc de Lorraine, dans laquelle il lui ren-
dait compte de son voyage. Cette relation fut, par l'ordre du duc,
imprimé par un éditeur clu nom Hylacomylus qui, confondant la date
de 1497 avec 1499, proposa dans sa préface de donner au nouveau
continent le nom d'Amérique, qui lui est resté. Il faut exonérer
complètement la mémoire de l'honnête homme Amérique Vespuce,
qui ne contribua en rien à cette affaire et resta le constant ami de
Colomb.

En 1500, l'amiral Portugais, Cabral découvrit, par accident, la côte
du Brésil, où il fut poussé avec sa flotte par les vents, alors qu'il
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faisait route vers l'Inde par le Cap de Bonne Espérance. En 1504
les Basques, les Normands et les Bretons, qui pêchaient sur les
bancs, visitèrent Terreneuve. En 1506, Jean Denis, pilote de Hon-
fleur et en 1508, Thomas Aubert de Dieppe entrèrent dans le golfe
et probablement dans le fleuve Saint-Laurent.

En 1518, le baron de Léry et de Saint Just, dont il ne faut pas
faire deux individus comme quelques écrivalns ont fait, partit avec
quelques navires pour aller fonder une colonie et il mit pied à terre
sur l'lle-de-Sable, à 28 lieues des côtes de l'Acadie ; mais son en-
treprise fut bientôt abandonnée.

Frarçois I, qui disait qu'il aurait bien voulu voir le testament
d'Adam, en vertu duquel ses frères d'Espagne et de Portugal vou-
laient s'approprier toute l'Amérique, chargea Vérazzani d'une expé-
dition vers les côtes de ce continent. Parti de Bretagne avec un
seul navire, Vérazzani visita les côtes du Nord de l'Amérique depuis
le 34 degré-(latitude de la ville actuelle de Weimington, dans la
Caroline du Nord)-jusqu'au delà du Cap Breton et près de Terre-
neuve. Il visita une foule de ports et entre autres, d'après la des-
cription qu'il en fait, le port de New-York actuel. Partout il planta
le drapeau de la France, prenant possession du pays au nom de son
souverain.

IV.

La fin du quinzièfne siècle avait donc été marquée par une foule
de decouvertes : de hardis navigateurs avaient fait connaître les îles
de l'Atlantique et les côtes d'Afrique ; d'autres avant eux avaient
même visité Terreneuve et le nord de l'Amérique ; mais Colomb
seul fit de ce continent une acquisition pour l'Europe :-les autres
avaient dû beaucoup, quelques-uns tout, aux hasards et aux acci-
dents ; Colomb seul devait son immense conquête à L'IDiE.

Voilà pourquoi la grande figure de ce découvreur, qui dut son gé-
nie à sa foi ardente et à son courage, domine dans cette assemblée
de grands hommes qui ont honoré cette grande époque. Si de la
contemplation du héros, on descend, dans Christophe Colomb, à
l'examen de lhomme comme caractère, on y trouvera tout ce qui
peut honorer une belle carrière, le sentiment religieux, la piété ten-
dre et confiante, la patience et la force.-Rien n'a manqué à cette
grande gloire, pas même le malheur produit par l'ingratitude des
hommes: Colomb avant sa mort, a vu ses bras chargés de chaînes,
et celui qui avait agrandi le monde fut rélégué dans une étroite
prison.

Charlevoix parle de trois voyages que, selon lui et d'autres auteurs,
Vérazzani aurait fait en Amérique, un en 1523, un en 1524 et un en
1525. De ces voyages, si rapprochés les uns des autres,un seul est vé-
ritable et c'est celui qui se trouve constaté dans la lettre de Vérazzani,
à François 1er, lettre conservée comme on l'a vu par Hakluyt. Ce vo-
yage commencé en 1523, puis interrompu par une relâche, en Bre-
tagne, nécessitée par des avaries, fut marqué par une expédition à
Madère d'où Vérazzani partit pour l'Amérnue.

Dans ce voyage qui fut terminé en 1524, Verazzani visita, comme
on l'a dit, une partie des côtes Atlantiques de l'Amérique du Nord
et partout où il mit pied à terre il planta le drapeau dela France et
prit possession du pays au nom de son maître, et conformément au
droit public des nations. Le P. Biart dit qu'il fut véritablement le
parrain de la Nouvelle France : car ce fut le nom qu'il donna à l'en-
semble des pays dout il prit possession. Les plus anciennes cartes
désignent sous cette appellation les pays qui s'étendent du Cap Bre-
ton à la Floride, qu'on indiquait comme beaucoup plus rapprochés
l'un de l'autre quils ne le sont en effet.

On ne sait pas comment s'écoulèrent les derniers jours de Véraz-
zani.-C'est ici le lieu de faire remarquer que cette Italie, tant in-
juriée et qui cependant a produit des auteurs, des architectes, des
peintres, des sculpteurs et des hommes éminents dans toutes les bran-
ches des connaissances humaines, que cette Italie, dont on dit tant
de mal, a fourni à cette époque les trois plus grands découvreurs,
Venise, Cabot, Gênes, Colomb et Florence, Vérazzani.

Les malheurs de François 1er ne lui permirent de reprendre ses
projets sur l'Amérique qu'en 1534, et ce fut alors qu'il donna à Jac-
ques Cartier, marin de Saint-Malo, deux navires de 60 tonneaux
avec 120 hommes d'équipages pour aller de nouveau à la décou-
verte de nouvelles terres ; ou à la découverte d'un passage qui put
conduire aux Indes et aux riches îles de Sigambu (Japon), indiquées
par Marco-Polo, autre grand voyageur italenî.

Jacques Cartier partit de Saint-Malo le 20 avril 15 34 ,-et arriva
à Ple de Terreneuve le 10 mai près de Bonavista où il ne put abor-
der à cause des glaces; il prit terre à un port situé plus au nord qu'il
nomma Sainte-Croix ; puis il découvrit les Iles-aux-oiseaux ; puis le
Labrador. Après avoir traversé le détroit de Belle-Isle il vint à
Blanc-Sablon, puis à la baie des Ilets, (Phélippeaux, maintenant
Brador) ; passa le port dit de Brest et rencontra une barque roche-

loise qui cherchait ce port et prit de lui des renseignements. Jacques-
Cartier passa ensuite au sud, visita la Baie-des-Chaleurs à la quelle
il dcnna son nom et où il planta une Croix sur laquelle il grava les
mots : Vive le roi de France.-De là Cartier cotoya la rive, allant
au nord, visita l'Isle d'Anticosti, puis la côte nord du golfe la plus
voisine de Mont-Joli, qu'il appelle Cap Tieniot dans sa relation.

Cartier fait une triste peinture du Labrador, de Terreneuve et de
leurs habitants. C'est qu'en effet cette côte du Labrador a un as-
pect singulièrement sauvage, avec ses rochers de granit, arrondis
par les flots de la mer, avec ses landes désolées et n'offrant à peine
ça et là que quelques arbustes rabougris. Terreneuve au premier as-
pect n'offre guère un autre spectacle ; mais l'intérieur cependant est
bien différent, et ses côtes et ses territoires ont une immense valeur
sous le rapport de la pêche et de la chasse, dont peu de personnes
connaissent la véritable importance.

Jacques Cartier ne trouva pas beaux les Esquimaux qu'il rencontra
au Labrador et à Terreneuve, et de fait cette race n'est pas belle de
figure; mais c'est une race forte et vigoureuse, et bien différenté,
comme caractère, intelligence et vigueur, de ce qu'on a coutume de
la représenter dans une oule d'ouvrages de fantaisie qui, malheu-
reusement, sont quelquefois plus lus que les livres sérieux. Ces
Esquimaux firent, avant le temps de J. Cartier, la guerre, pendant
plusieurs années, aux Basques et aux Bretons qu'ils avaient d'abord
bien reçus mais dont ils eurent ensuite à se plaindre.

Jacques Cartier dans sa visite au sud du golfe St. Laurent eut une
entrevue avec les naturels de la Baie des Chaleurs, auxquels il fit
des présents, parmi lesquels comptaient en première ligne des ha-
ches que Cartier appelle, on ne sait pourquoi, des mitaines. Le
chef de cette tribu des Souriquois, qui se présenta à Cartier couvert
d'une peau d'ours, sembla d'abord très fâché de la croix que Pé-
tranger avait planté sur le sol de son pays; mais on réussit à l'apai-
ser, et ses deux fils consentirent à demeurer sur le navire de Cartier
et à le suivre en France. ARTHUR CAsGRAIN.

(A continuer.)

E)DUC A T I ON.

P E D A G OG IE.

COMMENT UN MAiTRE PEUT RÉFORMER SA CLASSE.

6e article (1).

(Suite.)

Arithmétique et système métrique.- L'arithmétique est
généralement la branche d'enseignement qui donne les
résultats les plus satisfaisants dans les écoles; en général
aussi les enfants montrent peu d'aversion pour cette étude.
Elle a, en effet, un caractére d'utilité qui frappe, et, dans les
exercices dont elle se compose, elle offre une variété que
ne présentent pas au même degré les autres études. Il y a
pourtant beaucoup à faire dans celle-ci pour les maîtres qui
veulent réformer leur classe.

Le premier soin doit être de renoncer à un enseignement
abstrait et trop théorique. Dans le principe, il ne faut exer-
cer les enfants que snr des nombres c<ncrets, et employer,
comme nous avons dit, des objets matériels, afin de leur
donner une idée exacte des nombres sur lesquels on les fait
opérer. Pendant longtemps, et on peut dire toutes les fois
que c'est possible, il faut recourir à ces moyens, afin de
rendre les quantités sensibles à leurs yeux. Dans les écoles
primaires, on ne devrait donner à faire des opérations sur
des nombres abstraits, que lorsque les élèves connaissant
bien chaque espèce d'opération, il ne s'agit plus que de les
habituer à les faire rapidement.

Mais le meilleur moyen de rendre l'étude du calcul inté-
ressante pour les enfants est d'y joindre de bonne heure
celle du système métrique. Trop souvent on attend, pour
la commencer, que les enfants aient vu presque toute l'arith-

(1) Voir les Nos. 8, 10, Il et 12, pages 134, 179, 193 et 210 de 1858,
et le No. 1, page 3 de 1859.
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tiivtiqui!. Yvi suIlt Se îj n ee er tilemt. a oai d'r ti s de LgmónrWe t lrit d'al inrs i ssibl, i
assez ce'ree pour covopndr e qu le systime métrae e 'tion très élémetuires, de fitire n tne des üp lieu-

e svtit duis Su siiplicité. tos ies plus utiles des connaissances précédentes. insi,
A cet étrard, on su troipille d toitiles les iniières. il sans hap tremières notions de géoiétrie, il est inipossil:le de

est pas lue'tion de il il rer aui tiXituth lt rds f »x ir tite taire ux V ile an exercice de oe, l uarpinu gc
mslrcentre u es. etnmentolt îîi tite Pmlle à do ltver des pans, de les eercer à mesurer des sirMiees et

hiutre ; il s di de les itmilioriser avec la i 'muissuoe et îles volumes à euber des pices de bois; des matérintx,

ditoi des trîleiiîples iesures. Or ou ne urnt ' tno choses utiles.nécessaires iiiîme à tous les homn tîîîes,reiphe de trop bunine heure. d'aut. plus en dibtIrAt qui îpréseItenit dans toutes p, les haoïSsIIW, Ci dont les ia-
coine on sit, ls émvs qunit Le Ist ico eeîtnai sui l ts dles n ntpgns mt allilit pesoin i e rsonne.

Gt inetrique que très imparteîutnîet nyaint ét trop l ufit L'éItuneer ces diflèreus exercices, leur indiqîier
ctert's poIr ne tpus ce ttlec p taird nue îî ibulu cunient ils sut de muare à répandre de rintérét sur les

eirreurs. OI se prive d'a illtirs volointairemtenilt de tilUtt n il ts auxquels ils se ruttachent Il est certain
s cihtés qµe cett c iuiisuî e c're otur rondi' Vêttde upte hipirs'e tive leuielques-tis de ces exercices fiu

d[ut cad intéres;saite. Ctmu i. vt Oupst. moire des tul- n pleil air e où les ît.istroulvent à satisftiire leur lt-,
culs <ni i ent lule véritble utite lprintI' Se i ti te tait sitinl de taire usagc de leurs nuemîbres, suolit poir exeiter

pas ut::e des mlîesures tîi serveîtt a t'iprimtr tont' s lus leur ardetr pendit it les leçons qui précèdent, et que te sol-
(uatitts, et si on1 lie les columit vei r les maimti tera encore pei(iaut celles qui suivron t. COn
On tne saurit done cone ir inp tI etot t'u de. sat hu us colien le dessin plait ui tllemen lt u its

C'est ce 'onpetit thire dès tjie lentisit conusstint la le goût qu'ils y trouvent repl îose et partie sur ce besoin
itiiniératiti et le priîi'iut sur leiuelle ireptee il st Irs duigire ut de reposer tour esîtrit en exerçant leur corps.

is ds lors de leur fiire comprcidre etmm utetre Mais Le dessii linéaire n'est pas seuleienut ile conne
cnItieit li décimnètres ; l iciuitre 10 elîtitmtres. et le luvu dlintresser les élèves et de répandre de rl'tttit sur

cen'ttièétre 10 iliiliniètres. I'ailleurs ce est ui m i í- lurs études. et surtout à cause des not ions qui s'y ratuieit
quelinent qu'il fiitx lexpliquer ; ilst t quma'tguji ilit ci des appiheuiisq n pliit en fa ire dains presueltoutes

le iontrer, le .iètre à lt îittt tt 1(Sr cles loitionis il n'sta pis iins titile ax instiiteurs,
élèves. Montrons aussi c4oinieut le kilogru sti 'edlé t comiiinylIt en de deiir plus deîle v'vi t oit leur enseigiu-

; sucessi ve lit eit ihecitut tis do n unm ne t de. traler lesprit dies eniints pahrepre u
en grainues, et'..; dé iaiu poiur 1litre et ses u ut . il odn' hjts dA ils les entretiîimet. Onit d ion ie des

sos-inuiltipopo le t'ra ie et ses di .isîiIn. ibi.ý le iiaitre qui éisigne jl mdixt est celui qui ttit le
Les niestîres de suirtîee et de bolidité. pls isleiles pns usage de la craie Ue bo10ne11 leçon doit toujours se

coiprendre, viendront plus tard. bion quil t, faille pas pJiure devatt le tableat ioir et li raie à li nain. A lotit
atteidre trop on 'gelnips, lt pitiique devalit singuiéreinent inlstanlit, ei eifet. un nmaitre peut trouver Peccasioi d'éveiller
en faciliter lPiiîtelligenc. Ajournuns l reste lhs déLi Utttctitioii les élèvcs, avec guelqies cotiups de craie sur le
savanites de ces eisures, lotir ruprt avec le tétre. la tua- aieau, beaucoup plus vivement qtil ne pourrait flire avec
jire dont elles en soit dd ites e les ereices ur toutes ses paroles.

traiistbriiation de ces mesures les nes dais les autres. Nons atirons Poccasion de revenir sur cette questin et ic
uiseignons dtlileir tout cela par 1tî praitiu. su moitrer Putilité de la con iaisusalice dui dessiIn pour les ini-

rolis pesons, toisons jugeuns ; athiuouP s sirttt inesurer, Ires et te son influence sur l'eimseignientt Nos ne vou-
peser, toiser et jauger pir us élèves, car ils apprenront lons pourtant þas quitter ce sum.jet sans répondre à cenx qui
encore plus en opérant eqnx-i quîi n nous voyan t opé- seraient dans le cas d'obAjecter leur ignomnee. Il n'en est

eksurons lat, lonigueur etllt largeurrh tous les objets i 1s du dessin linéaire connne du tcssinl pittoresque qui
i se t rotventdian slaclasse, btes, tbll.ttableaux, e xige des dispositions partieulières. Il iy a personne qui

litirs. pliuticlier, portes, fiétes ; nie sros les uii nsionsl ne ssu avec u ne dose mîmin i e cdiocre de bonne volonté,
dul bmitinent, celles île la cour, du jardin, la distance d 'ui arriver à une habileté sueist u dessin linéaire. Il n v
i iàl un i autre dans hi commue tesois et inesuiroils tout a dailleurs aucun imutitre qui ie puisse li'pprendre seul.

ce que nous avons bots la mi des liquides, des grins, dls Ave un truité accoupagné de plances. en s'exerçant à cil
inttiéres sèceîs de tout1e espe: e:îleilons, en les mesul retrodiire les liguesles combinaisons de lignes et les difl'-
rt :ut superficie de la classe, le li cour, II ne phire, d'tu rentes tigures, soit avec la raie sur le tableau, soit sur le
jardin, dl'mi leii valLons le vòhiîm' <un is de liitiie papier avec le crayon ou li plime à la'. main, ou avec le se
t plti lionceaitü ie pomilies le terre, île, sable, île ii:tî ériatî î x cours des i nîst rt Ie lits, tout iistitelur qui le voudra pourrt
rielcongues ; lit solidité d'i blote de pierre, le volitiume 1en très peu de teinps, se m tre en état dietseigner le des-
ile lièce de bois, lit enilneité d'une fosse. d'tii lassin, a d'in sin linéaire à ses élèves et seî servir das ses difi'érenîtes

Vad-sc, ine elli' . leçons.
Nous avons lt une mini inépuisable dlcuercits.d t G o ·tphit.- a gécographie est encore lune branche

pus lut inbIti' pie îr e fin t;, pe quIl'ils leur itontrent linstriietion qui est élinem t propre ai inspirer du goût
ti ilité de li scie toit. c satisitisnnt leur besoin d'ucti- pour Pótude ; uclentl i t igrè les diffiultés qm'elle pré-

vité. De palreils exurCices llits un me on deix fais par seinatie. seule, on vn tire rareciient piri coinile oni le devrait. Ont
t irsetès ax éèves m e iune ricopesilliiie de leur a répété depiuis lonnig ps qu'elle doit s'enseigner par les

o sonît îuî des iieillers invens de les exciter au cartes, et gràce ux sacriices que les iiinicipalités s ili-
truivail et de leur faire prendre le goit de l'étpu. posenit géIéraleient Cil' lveur de I i'istructioni pritîmaiire, il

Dessin li eozire; gomt ic ct applioi, y-Nou rippo. a bien peu d'écoles ou omn ne trome les eurte les pis
Chns ces udiffirents objts de Purithmtique et du sistènme indispensules pour Pnseignement le li géographie. C'est

trique, paurce(Ille le dessim linéuire daist lut r des déjà uin grand progrès, iais ce n'est pas assez ; cet ensci-
6cOi's lin pett guère Consister que dais li représeination giinent attend encore presque partout une réforme ilmpor-
ies objets terminés par ds lignes rulières, etjni sont, tatte.
putr conséquent, susceptibles d'tre iesurés. Nous joignons On se sert de cartes, il est vrai, pouIr ipprenr la géogra-

Soiître îl géométrie ti essii, non pas qlue nu's propo- phi; is les fliis îe compremient pas les cartes devant

ilion"; dle r dansles écolesiu colis suivi de géom tie, lesquelles on lit leur enseigne ; ces cartes ie disentepresque
narce que le dessin linair ie pett pas aller sans lia rien à leur esprit, elles ne sont pas pour eux la représenta-

conmnaissmee de propriétés des ligues et les prineipales tion des pays qui y sont indiqués. Les enfants coinnissent

1"
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la pQtstionî des lieux r air et il. n'on t aun idé e ccnu n ch el ii de la gégalië een
la position des liicus sur hi tere <'est ce qu'on ne leur a ti undonunt satisfeation à leur i i oi n '
pas appris à se reconnaître sui les eartes, et à se igurer lt chaner de place. (pendant il n e re is
position et létenîdue des pays qu'elles représentent. tu cela de toltei espèce d'intérêt pour en. 'i Um mau
conmeneéeo effnet, par (il il h ;dr ili finir; ou leun r parle doinner iu'ini; e nan ér-e Il y a i'n veinhWr
de la fernsde la terre de ses grandes divisiotl les conti nécessittuIquels il t ut pourvoir. 't*il ist
nents et des parties dl monde. des mers et des ds. -o mer les : taIlis i fire vio liee le ur niatiure.nli,
eIaines de montagnes et des Ihüsis ijil 'elles flirm;et. et t t raun il se ta i re aI'struction est à

n lie justemnent de letr donner nline idée dès e q e eiardio;s. en ont re. ne Si l'histoire ne rip
ilésignent tous ces nois. Ibesoilî d'ati vitie des éièev, ellernd il iin ,,

Vour domner nu entants une idée exacte des cartes et de esprit. à ette riskité iaturelle à tIMs les nI e,
la mnikîère d'y représenter de vastes étenduîes le pas il vive chez les enili e tgi leur fidt îrndt ut

tiuidrai t n Cil partant de qulloe chose qu'ils e.num lit tilhistoiîrs. Il est vrai file lhisire.'n s '
h ii, leir apprendre commhnent on petpt relrésenter sur nue oit génèril dan !es éfi les. satisil; it trés-pvii s'e te îtnrsssýýii.
surfaite quelconq Une étendue beancoup plus conidtblt. ils niinent s tsres, et rien iy ine;revseii u q
La topograplie e la classe doit lomeire e point de déart f jXisre telle piel h' se prése tte dtell s its ivr e
d'n ho esieigeiene;t de la gographie lassat île la cen qu'on peut leur inettri eitre les uniai; B
elasse au plan de la maison d'école. de celui-ci ai plinil is sec, rien n'est aride i't etalistidi etcon i msie la lert d
ia isoris voisines et à celui de la conune ;puis a npln du , rs ms o, a force de vouloir coden ier sons u et
miatoin et stecessveteut à a carte de 'arndisent à Plun'la plusgulde somme de iits on déip;e esL

celle du département de la Fince on arrive enh la meiit, dt' tout oe qui leur ds;iîîn do la vie et de' Fin
Carte dEurope eà celle du ionde. Dan ette ina rî'hs' réduisant Plhisl cire s à'êtrse uéire ql;'muie lt*ti'ist chre
progressive les élèves voient les pfilans et les et res r' tri-i iqe de n ti t de d tes. st trn srnit luv re di
senter des surfaces de plus en psin étepl des et liens y tiren uit talle des iiati res.
occuper de moins en moins despae . lse Siit dluii nns reil enseigneïnbut est tunt a it s a
graduellement a se rendre comp à lit sinple i selci hen persuadés que w net p as a ec ces peti t lvesj

d'Une carte. de sa oshiioe det é n udil n 'signer d h istoiri n. I Xis en t mît s en îarigîcîler
ieu\ oe lI reen. N o lus' e; m i sus ->11 uir; ilÀ a p ii

Ein puître, si, Ci suivant cet ordre. oit r le pp alpris à suîppriiue tatt ltant t ii île arrait pas ren
sorinter chaque fois, ar rapport au hi'n où ils se tronut larde lis voullniinîeîî d'ilitrs ils olit leur uîtilî'. i1téi'

ils s'orienterot de ume dans le inonde. Onî voit coiment il hut >savoir s'on serir. Ces livres ioivent ere q
un enseignement gni pairt de la classe où les enflits p éssen resuin d'un e leçon f it- par le mtitre sur n jiit
leurs journées, c'est-à-dire de ce qils counaissent le mieux. 'îqne de hiîstoire leçoiîsui donne lieu PHnuite à

etqui de proche en proche, les conduit di connu à pintonnu explications et à des qluestios son ssslrer si les é!ér
elleve à l'étude une partie le ses diflicultés et de Nunia ondtdcnpris et retenu et aprés lesquelles I' résuné vient
qui l'accompagie. En outre, lants ces preinières inotiions. con;ne moyen de gravr b; ms n' <' qui a été aitiqn

les élèves soit appelés à ouis aidhr eummes dans les expliqué.
pMlais que nous levons de l classe, de la uisa d'école, îe t 1n. peuti tjeter à cla fille tois es mitrs îîc sot<
la cour, du jardin, de la conimune, et dans les inesurîs quie apte.ire de senblnbleslçons. lur expose ai i
nous prenols polr l's lever. Cu sott autant d exercices fists listoiqvues de vive voix et avec suite, il tiutt uni1eî mi
mamiels et de leçons en plein air qui dement une vérid moire et une cildto d'élocutinu dont tott le maile 'dit
table réeréation polir les enluits. )Une leçon de Ce gsire pas douisimis ce hi n sst prinéress in' A défut i
donne de Pardeur pour huit o quimze Joirs Pl tnites les recit tait aosi piar le iîitre .el lient se cti tler e-li
études s'en ressentent. dans un livre où les filits sont Ibeale; i plus d loppI)

Ce est pas ott est dans ces leçons hors les murs de dans celii des éléoes Il ny a pas u nirt quii enl:is
la classe qu'il fMut noniseulemient applrendre aux élèves à le récit d'uni êvènenent, lie puîts Q tire une it sî lit-Wi
s'orienter, niai encore leur donner une ide de tous les mieux <en eîmmeifuiçat à Puire upprndre nr csa lit

ojects dont s'scenc la géographie et que les earles ont polimr plî ge ii! n il s ate s ili poli
but de représenter d'iinie naiière tne rtel. on a 'pil sache s'interompre dIe te en es' penr a
presque pas une commune qui n'aitsursouteritoire oudmis quelpues es ois à celles de Non udîeir. our
son nonage une colline ou lin cteau, ne riviére. uiti ruit- iieux conmprendre quelques termes polur s'surer
sean oun un cours d'eu quelcoique Il 'en liut pa dvan lèves out bien saisi l sens de ce qui préde et 1 srL
lage potr donner aux élèves uie idée des msîointai-ines, des voquer leurs questioims par les Sities.
versants, des plateaux, des vallées, des plues de bassis, si en m mline temis on a soin d'appuyer cet enseignem1e
des iers, di; cours des caux, îles fIctives et des rivires, de sur la géographie, ci mettiant soUs les yeu la Mre d

leus aiuenides oies, ites, dio s, gofes. caps, de où se pssenît les faits racontés, on localise pr là ls
toos les accidents geograpilites ncoup mnts t. Pn en grî plus nisément le souvenir C'

mieitx que ne ponuraient le faire la vue des eartes et les lité f les retelnir auignielte alors polir les élèves lîtit !
meilleures définitions. eniscigneieit où la mémoire n'est plus se le CH JPU euitî

Estl besoin de faire ressortir l'attrmit que doit avoir pour où la raison et le jugement se trouvent exercs'é, et o h
des enfints ui enseignement ainsi donné daiis des exc r- siumr et l'esprit trouvent à li fuis à se satisire. T
sions en pleine canipaigne, pendant lesquelles, avec Une pielle
et quelques mottes de terre jetées sur le bord d'une nare ou;
d'un ruisseau, ils sont appelés à imiter eu petit et à réer en
quelque Eorte les objets dont on les entretient i Cominue de-
semblables excursions faites quelques fois Je jeudi et le LA t t(NÓ
dimanche, et annoncées d avaneco nie la récompense de a dlne
l'application et dIli travail, exiteraont-ells ras l intérêt Di tdon tsrii
des élèves t rtili s dnnusu l n

$ riî r écodts ést t t ois i'-rJ tt n5li'stoire.-i 'onei gneme& dle l'histoirete nous of're pR o rnimtn
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Dieu dit, et le jour fut; Dieu dit et les étoiles
De la nuit éternelle éclai-cirent les voiles.

Tous les éléments divers,
A sa voix se séparèrent;
Les eaux soudain s'écoulèrent
Dans le lit creusé des mers
Les montagnes s'élevèrent.
Et les aquilons volèrent
Dans les libres champs des airs.

Sept fois de Jéhova la parole féconde
Se fit entendre au monde,

Et sept fois le néant à sa voix répondit;
Et Dieu dit: faisons l'homme à ma vivante image.
Il dit, l'homme naquit: à ce dernier ouvrage,
Le Verbe créateur s'arrête et s'applaudit.

LAMARTINE.

Exercices de Grammaire.
26. L'auxiliaire Etre.

Amour de la terre natale.-Les hommes se séntent liés par quel-q'e chose de fort, lorsqu'ils songent que la terre qui fut leur mèreet leur nourrice, étant vivants, sera aussi leur asile quand ils auront
ete enlevés à la vie de ce monde. " Votre demeure sera la mien-
.ie, votre peuple sera le mien, disait Ruth a sa belle-mère Noémi ;
je Serais heureuse s'il m'était permis de mourir dans la terre où vous
aurez été i.humée, si toutefois le Seigneur veut que je sois destinée

être plus longtemps que vous sur cette terre."
Joseph, étant à son lit de mort, dit à ses frères: ' J'eusse été lieu-leux de vous conduire dans la terre qui a été promise à notre race;

Je ciel n - le veut pas, car je suis sur le point de mourir ; mais
SOYez sans inquiétude, le Seigneur vous y établira, soyez assez bons

eulement pour y emporter mes os avec vous." Ce fut là sa der-"ière parole. Ce lui est une douceur, en mourant, d'espérer qu'a-
Près avoir été avec ses enfants et ses frères pendant sa vie, ses restes
Seront encore avec eux, quand il aura été enlevé par sa mort à leurRifection

Cet amour de la terre natale est un sentiment naturel à tous lesA es. Themistocle, Athénien, qui était eu exil dans le royaume
S rse, où il avait été reçu avec empressement par le roi et toute

cour, recommanda à ses amis, quels qu'eussent été les égards
4ot il avait été l'objet de la part de son hôte illustre, que ses os

suent transportés dans l'Attique, et y fussent inhumes secrète-

et J'étais devant le roi, uit Néhémie, un des captifs à Babylone,r te lui présentais à boire, et je semblais être languissant en sap sence. Et le roi me dit: "Pourquoi votre visage est-il si triste,
rUit ue je ne vois pas que vous soyez malade ?-Et comment pour-
9it.Il se faire que mon visage ne fut pas attristé, répliqua-t-il, lors-

Ue laville où furent ensevelis mes ancêtres a été saccagée ? Il
drait que mon cour eût été fait de marbre pour qu'il ne fût pas

trebte à cette pensée. Renvoyez-moi en Judée, afin que je puisseebvtir la cité de mes ancêtres. " Cette faveur ayant été accordée,
vle sainte fut bientôt reconstruite."
'tant que les Juifs furent dans la terre d'exil, ils ne cessèrent de

i .anente, en se souvenant de Sion. Leurs instruments de mu-
bis ) quiavaient été autrefois leur consolation' et leur joie, étaient

endus aux saules des fleuves le Babylone. Comment en aurait-
heue aurement ? Lorsque ces infortunés captifs eurent été as-ez
drux pour avoir été laissés sur le sol où ils étaient nés, s'écriaient
q leurs lamentations, dont nous eussions été attendris: " Pour-qoi faut-il, Seigneur, que Sion ait été détruite et que ses habitantsaient été emmenés sur la terre étrangère ? Il est temps que vousPoue compassion de vos infortunés enfants qui sont pleins d'amour

ses ruines et ses pierres démolies."

Questionnaire.

SRelevez les propositior.s qui contiennent le verbe être à l'indi-
Vous ferez connaître les temps auxquels ce mode est em-

dCoanIGk.-Présent : je suis sur le point de mourir; ce lui est une
is .rdespérer ; etc.-Imparfait: qui était en exil chez les Per-

roi métait permis de mourir dans la terre ;-j'étais devant le
fi etc.:-Prtérit simple: quifut là sa dernière parole ; etc.-Par-

eagé qui a été promise à notre race ;-lorsque la ville... a été sac-océ etc.-Prétérit antérieur: dès que les yainqueurs eurent étés e revenir dans leur patrie ; etc.- Plus-que-parfait; où il
us reçu généreusement par le roi et toute sa cour ;-dont il

Qvag l'objet; etc.-Futur: la terre sera aussi leur asile ;-votre

demeure sera la mienne ;-ses restes seront encore avec eux: etc.
-Futur antérieur: quand ils auront été arrachés à la vie de ce mon-
de :-où vous aurez été inhumée; etc.

Il. Relevez les propositions dont le verbe être est au conditionnel;
vous ferez connaître les temps auxquels ce mode est employé.

CoRRIGÉ.-Présent : je serais heureuse.-Passé: j'eusse été heu-
reux de vous conduire dans la terre ;-comment en aurait-il été au-
trement ?--'ont nous eussions été attendris; etc.

III. Relevez les propositions qui renferment le verbe être à l'im-
pératif.

CoRRIGÉ.-Mais soyez sans inquiétude ;-soyez assez bon pour
emporter mes os avec vous.

IV. Relevez les propositions qui contiennent le verbe être au sub-
jonctif ; vous ferez connaître à quels temps ce mode y est employé.

CoRRiGÉ.-Présent: que je sois destinée à être plus longtemps
que vous sur la terre;-je ne vois pas que vous soyez malade: etc.
-Imparfait: Thémistocle recommanda à ses amis que ses osfus-
sent transportés dans l'Attique et y fussent inhumés ;-que mon vi-
sage nefût pas attristé; etc.-Parfait : pourquoi faut-il que Sion ait
été détruite ?-que ses habitants aient été emmenés sur la terre
étrangère ? etc.-Plus-que-parfait : quels qu'eussent été les égards
dont il avait été l'objet de la part de son hote illustre.

V. Relevez le verbe être toutes les fois qu'il se trouvera à l'infi-
nitif ou au participe.

CoRRIîG.-Itîfinitif présent: être, dans destinée à être plus long-
temps.-Infinitif parfait: avoir été, dans après avoir été avec ses en-
fants et ses frères, etc., avoir été laissés.-Participe passé: ayant
été, dans : cette faveur lui ayant été accordée.

IV. Relevez les noms de cet exercice et donnez, pour chacun
d'eux, des adjectifs et des verbes de la même famille.

CoRRIGÉ.-Hommes : humain, humaniser ;-terre: terrestre, en-
terrer ; - nourrice : nourrissant, nourrir ;-vie : vif, vivre ;-monde :
mondain ;-seigneur: seigneurial ;-lit: aliter ;-point : pointilleux,
pointer ;-inquiétude : inquiet, inquiéter ;-os: osseux, désosser;-
douceur: doucereux, adoucir ;-enfants : enfantin, enfanter ,-res-
tes : restant, rester ;-mort : mortel, immortaliser ;-aection: af-
fectueux, affectionner ;-amour : aimable, aimer ; -sentiment:
sentimental, sentir ;-peuples: populeux, peupler ;-exil: exilé,
exiler ;-empressement : s'empresser ;-roi: royal, régner ;-cour:
courtois, courtiser;-objet: objecter ;-part : partiel, répartir ;-
présence: présent, présenter ;-visage : visuel, envisager ;-cSur :
cordial, accorder ;-marbre : marbré, marbrer ;-pensée : pensif,
penser ;-faveur : favorable, favoriser ;-instruments: instrumen-
tal, instrumenter ;-musique : musical ;-consolation : inconsola-
ble, consoler ;-joie : joyeux, réjouir ;-fleuve : fluvial, affluer;-
vainqueurs : vaincre ;-patrie : patriotique, expatrier ; - lamen-
tations : lamentable, se lamenter ;-habitants : inhabité, habiter;-
temps : temporel, temporiser ;-compassion : compatissant, com-
patir ;-ruines: ruineux, ruiner ;-pierres : pierreux, empierrer.

VII. Relevez les verbes à mode personnel et à un temps simple,
donnez pour chacun d'eux un nom de la même familhe.

CoRRIGÉ.-Se sentent : senteur ;-songent : songe ;-disait : di-
seur ;-mourir: mort ;-veut : volonté ;-établira : établissement;
-recommanda : recommandation :-présentais : présentation ;--
semblais : semblance ;-pourrait-il: pouvoir ;-répliqua : répli-
que ;-renvoyez : renvoi ;-s'écriaient : cri.

.AL. 3%r EM O Z:E O r mEM
GRAMMATICALES ET LITTERAIRES.

-" Ce gigot est incuit, disait à son hôte un homme qui faisait le beau
parleur.-Monsieur, répondit l'hôte, c'est par l'insoin de la cuisinière."

-Deux personnes avaient une discussion grammaticale. L'une pré-
tendait dire: Versez-moi d boire; l'autre : Donnez-moi d boire. " Qu'en
pensez-vous, disaient-elles à un académicien ? jugez-nous.-Vous avez
tort tous les deux, reprit l'académicien, car vous devriez dire : Menez-nous
boire."

-Un homme, qui ne lit guère, disait dans une sociétéI: "Je relis
Montaigne pour la sixième fois.-Monsieur est relieur??" demanda un
auditeur qui le connaissait.

-Voltaire plaisantait quelquefois sur le style de certains auteurs,
style tout hérissé d'épithètes. *" Si l'on pouvait leur faire entendre,
disait-il, que l'adjectif est le plus grand ennemi du substantif, bien qu'ils
s'accordent en genre et en nombre !"

-" Vous mangez le plus pur de notre substance, diEait un homme de
lettres à un libraire: voyez que d'auteurs pauvres.-Maià aussi, reprit le
libraire, voyez que de pauvres auteurs !"
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-Un lord, qui était aussi rontent de ses chevaux qu'il était fier de
sa décoration de l'ordre de la Jarretière, avait fait·écrire au-dessus de
son écurie: " Honni soit qui mal y panse! "

-Madame de Sévigné s'informant de la santé du grammairien Ménage,
il lui dit : " Madame, je suis enrhumé.-Je la suis aussi, répondit-elle.-
Il me semble, madame, reprit Ménage, que selon les règles de notre
langue, il faudrait dire : Je le suis.-Vous <irez comme il vous plaira,
ajouta-t-elle, mais, pour moi, je croirais avoir de la barbe si je disais
autrement."

Recueillies par P. LAROUSSE.

NOTA. Ce ne sont pas là de simples anecdotes plus ou moins récréa-
tives, et nous manquerions complètement le but que nous nous proposons
en les donnant, si le maître négligeait d'accompagner chacune d'elles de
questions propres à faire ressortir le point grammatical ou littéraire au-
quel elles se rapportent. C'est ainsi, par exemple, qu'il est indispen-
sable, pour l'intelligence de l'avant-dernière anecdote, que l'instituteur
dise à ses élèves que l'Ordre de la Jarretière a pour devise cette phrase si
connue d'Edouard III : Honni soit qui mal y pense.-L'Ecole Normale.

.A.VIS OFFICI ELS.

SEPARATION ET ANNEXION DE MUNICIPALITES SCOLAIRE5.

Il a plu à Son Excellence, le Gouverneur Général en Conseil, le 3
mars courant, de permettre que la partie de territoire ci-après décrite, la-
quelle a été détachée de St. Césaire et a été annexée à St. Pie, pour
fins religieuses et civiles, soit aussi pour fins scolaires annexée à cette
dtnière localité, savoir : Une étendue de territoire, dans le
comté de Rouville, dans le diocèse de St. Hyacinthe, contenant soixante
arpents de front sur vingt huit arpents de profondeur, formant un terri-
toire borné comme suit, savoir: A l'ouest par le cordon qui divise les
terres du rang St. Ours de celles de la rivière Yamaska, au nord par la
ligne sud dgs terres du rang l'Espérance, à l'est par la ligne ouest du
rang d'Elmire, et au sud par la terre qui divise la terre d'André Monty
de celle de Charles floy et celle d'Eusèbe Bienvenu de celle de Jean-
Baptiste Codère.

NOMINATIONS.

EXAMINATEUR.

SJn Excellence, le Gouverneur Général en Conseil, a bien voulu, le
3 Mars courant, nommer le Révérend George V, Ilansman, membre du
Bureau des Examinateurs protestants de Québec, en remplacement du
Révérend M. MacKie, qui a quitté la province,

cOMMIsSAIRES D'ECOLE.

Il a plu à Son Excellence, le Gouverneur Général en Conseil, le 23 du
courant, de faire les nominations suivantes de commissaires d'école

Comté de Laval.--Ste. Rose : M. Léon Plessis Bélair.
Comté de Mégantic.-St. Calixte : M. Joseph Lévesque.
Comté de Sheflord -Stukely: M. John M Brown.
Comté d'Arthabaska.-Chester : M.M. Ludger Labrèche, Olivier La-

fontaine, Amable Lemay et Pierre Blenette.

BUREAU DES EXAMINATEURS CATHOLIQUES DU DISTRICT DE MONTREAL.

M.M. Louis Collard, Alphonse, Piché, Joseph Senquel, Alphonse V al-
leton, Louis Gédéon Authier et Adolphe Moffatt, et Dîle. Edwidge Al-
bina Boulay ont obtenu des diplômes les autorisant à enseigner dans les
écoles modeles.

Dlles. larie Soulanges Carron, Adele Ladouceur, Mathilde Généreux,
Mélanie Cyr, Marguerite Desroches, Marie Zaïde Lefebvre, Philomène
Dinelle, Vitaline Lapierre, Philoniène Fontaine, Marie Prédaluie, Olympe
Benoit, Marie Desautels, Henriette Demers, Henriette Lesage, Delphine
Lesage, Philomuène Tétreau, Marie Rainville, Anatalie Poutré, Mlarie
Beatidoin, Mathilde Dauchereau, Marcelline Sémur, Philomène Bomre-
ville, Joséphine Ethier, Célina Rémillard, Philomène Desautels, Philo-
mène Ledoux, Emilie Lebuis, Marie-Louise Bouc, Josephte Hébert, Marie
Adeline Brunet, Florence Duquet, Louise Métayer, Ethelrise Fralian,
Adélaïde Surprenint, Virginie David, Athénaïs Villeneuve, Bridget Ka-
vanagli, Mary O'Neil, Sophie Saulnier, Marie-Louise Mailhot, Malvina
Lemire, Emilie Gaudry, Philomène Roy, Zoé Lebuis, Dames Joseph
Damour, Anscélie Villeneuve, Louis Blanchard, Léon Kirouac, M.M.
Charles Edmond Morrisson et Narcisse Boucher ont obtenu des diplômes
leur permettant d'enseigner dans les écoles élémentaires.

F. X. VALADE,
Secretaire.

BUREAU DES UXAMINATEUs CATHOLIQUES DU DISTRICT DE QUEEc.

Dlles. Mary Keogh, Marie Roy, Eulalie Caillouette, Marie Félicité
Boulé, Philomène Gravel, Zoé Turgeon, Delphine Corriveau et Marcel-
line Trépanier ont obtenus des diplômes les autorisant à enseigner dans
les écoles élémentaires.

C. DELAGRAVE,
Secrétaire.

BUREAU DES EXAMINATEURS DU DISTRICT DES TRoIs-RIvIEREs.

Dlles. Adélaïde Rhault, Félicité Moreau, Philomène St.-Amand, Hen-
rette Gill et M. François Lemay ont obtenu des diplômes les autorisant
à enseigner dans les écoles élémentaires.

J. HEBERT,

Secretaire.

BUREAU DES EXAMINATEURS DU DISTRICT DE KAMOURAsKA.

Dlle Arthémise Gagnon a obtenu un diplôme l'autorisant à enseigner
dans les écoles modèles.

M. Félix Labrie et Dlles Henriette Gagnon, Philomène Tremblay,
Claire Roy et Lucie Malenfant ont obtenu des diplômes les autorisant à
enseigner dans les écoles élémentaires.

P. DUMAIS,
Secretaire.

JOURNAL DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE.
MONTREAL, <BAS-CANADA,) MARS, 1859.

Sixième Conférence des Instituteurs en Rapport
avec l'Ecole Normale Laval.

Présents :-MM. Le Principal Langevin, F. E. Juneau, l'Inspec-
teur Bardy, J. de Fenouillet, F. X. Toussaint, A. Doyle,
Chs. Dion, N. Lacasse, D. Sweeny, J. Bte. Dugal, J. la-
chance, B. Pelletier, J. G. Smith, J. F. N. Gravel, C. Côte,
F. X. Gilbert, L. Roy, F. Paquet, Chs. Smith et tous les
élèves de l'école normale.

En l'absence dn Secrétaire, M. Napoléon Lacasse a été nommé
secrétaire pro-tempore.

Les lectures, annoncées pour cette séance, n'ont pas eu lieu à
cause de l'absence des membres qui s'en étaient chargés.

Un projet de règlement, préparé par le conseil, a été proposé à
PAssociation et adopté à l'unanimité.

Les deux questions suivantes, telles que proposées par M. le
Principal, ont été discutées par MM. F. Paquet, F. X. Toussaint,
l'Inspecteur P. M. Bardy, et F. E. Juneau :

10. Les examens publics-sont-ils utiles, et, s'ils le sont, quel est
le temps le plus favorable pour les faire ?

2o. Les représentations dramatiques sont-elles de quelque utilité
à ces examens?

M. le Principal Langevin a résumé les diverses opinions émises
sur ce sujet, et il a été

Résolu, I.-Que les examens ont pour avantages,
10. De faire mieux travailler les enfants;
2o. De leur faire mettre de l'ensemble dans leurs études, en les

obligeant à récapituler ce qu'ils ont appris par leçons détachées ;
3o. De récompenser le travail, l'application et le talent, en les

mettant en évidence;
40. De faire connaître aux parents les progrès de leurs enfants;
5o. De faire ressortir le mérite de l'instituteur et de son école;
6o. D'inspirer généralement du goût pour l'instruction.
I.-Que, pour que les examens produisent ces résultats avanta-

geux, il faut
1o. Qu'ils soient solides, et non superficiels; qu'ils se fassent

franchement et non pas par ruse ;
2o. Qu'ils soient préparés avec soin, mais qu'on ne consacre pas

trop de temps à cette préparation;
30. Qu'il y assiste des personnes instruites, capables de juger de

l'avancement des enfants.
lIl.-Que deux examens par année suffisent, l'un privé, Peautre

publie, et que souvent l'on peut même se contenter d'un seul.
IV.-Que l'époque la plus favorable pour ces examens serait, 10.

Pour les arrondissements formés principalement de cultivateurs, la
fin de novembre et d'avril ; 2o. Pour les villages, la fin de janvier
et de juin.
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V.-Que les représentations dramatiques ont pour avantages,
10. De soulager l'attention des auditeurs, en mêlant l'agréable à

Putile;
20. D'accoutumer les enfants à se présenter, à parler, à déclamer

en publie;
30. De leur inspirer de meilleurs sentiments, en leur présentant,

Pour ainsi dire, la morale en action.
Mais il faut les conditions suivantes:
lo. Que ces drames soient bien choisis, qu'ils soient moraux et à

la rtée des enfants ;
2o. Qu'ils n'occupent pas trop de place, ni dans la préparation, ni

dans l'examen lui-même.
.ls peuvent, dans les écoles, se réduire généralement aux genres

suivants:
lo. Fables; 2o. Récits intéressants; 3o. Dialogues sur les avan-

tages de l'éducation, sur quelques branches d'instruction, ou sur
quelques points de morale ; 4o. Petites discussions historiques pré-
Parées par l'instituteur; 5o. Petits drames moraux, dont la scène
Sera surtout à la campagne, et dont les acteurs seront principalement
des enfants.

M. F. X. Toussaint, secondé par M. Chs Dion, a proposé, et il
a été

Résolu-Que le président et le secrétaire, au nom de cette asso-
ciation, soient autorisés à demander à M. le Surintendant, et, s'il
en est besoin, à la Législature, une aide de quatre cents piastres
en faveur de la dite association.

MM. F. E. Juneau, J. Lafrance et C. Dufresne, ont été désignés
Par le conseil comme devant donner des lectures à la prochaine
séance ; et, il a été convenu, à la suggestion de M. le Principal,
de discuter, à cette séance, la question suivante :
. " Les prix aux examens publics sont-ils (le quelque utilité et
I"squ'à quel point ? "

Le temps n'a pas permis à M. le Principal de continuer son coursde physique à cette séance.
NAPoLEON LACASSE,

Secrétaire pro-temp.

'LPPort du Surintendant de l'Instruction Publi-
que du Bgs-Canada pour l'année 1867.

(Suite.)

Dans toutes nos institutions d'éducation supérieure réunies 7346
éleves, dont le français est la langue maternelle, a prennent l'an-

ais, et 1568, dont l'anglais est la langue materne le, apprennent
l français ;c'est une augmentation de 1037 dans le premier cas,
et Une diminution de 112 dans l'autre. La grammaire latine s'en-
Seigne à 1366 élèves ; c'est une diminution très difficile à expliquer
de 276. La grammaire grecque s'enseigne à 611 élèves; augmen-
tition 4. 30 élèves apprennent l'allemand et 14 l'hébreux. La
Prernière de ces langues ne s'enseigne que dans cinq institutitions
et la seconde dans une seule. Il est évident d'après tout ce quiPrécède que l'abus de l'étude des langues mortes dans le Bas-Ca-
iada n'est pas aussi à redouter qu'on l'avait pensé. Il est même
a Craindre que ces hautes études ne soient pas ici ce qu'elles de-raient y être, ce qu'elles sont par exemple en France et en An-
feterre. Quelques maisons, celles surtout qui sont à la tète de
denseignemenlt essaient de relever sous ce point de vue le niveau

es études ; et leurs efforts doivent être approuvés par tous ceux
ui désirent voir se développer l'élément littéraire dans ce pays.

rnal ne consiste point dans le grand nombre de ceux qui reçoivent
une éducation classique complète; mais au contraire, comme je

déjà fait observer dans le rapport précédent, dans le grand
iornbre de jeunes gens, qui ne font qu'ébaucher leur éducation
deassique et, sortant du collége apres avoir fait seulement une partiee leurs cours d'étude n'ont appris qu'un peu de latin, encore
11i0ins de grec, et presque, rien des connaissances usuelles, pas
ruare de celles que l'on puise dans une bonne école primaire-p Périeure comme celles qui existent maintenant en Prusse, enrance, aux Etats-Unis, dans le Haut-Canada, et comme quelques-
"'es de celles qui existent déjà dans le Bas-Canada et qui y serontplus nbreuses quand nos écoles normales auront pu f:rmer un
I1otbrsusant d'instituteurs et d'institutrices. Le cours des col-

les cassiques e effet diffère essentiellement de celui de toutes
leautr institutions. Les premières années y sont surtout consa-
'étes à l'étude des langues mortes, et si l'on y pousse plus loin
'eéude des mathématiques et des sciences naturelles, ces dernières
è@ trouvent rejetées à la fin de tout le cours. On a déjà fait beau-

coup, il est vrai, dans la plupart de nos maisons d'éducation pour
combiner les études nécessaires au commerce et à l'industrie avec
celles qui sont plus spécialement requises pour lexercise des pro-
fessions libérales; c'est ainsi que l'on a introduit presque paitout
l'enseignement du dessin linéaire et de la tenue des livres et com-
mencé généralement en quatrième ou en troisième, Penseignement
de l'algèbre qui ne se faisait autrefois que dans la première année
de philosophie. Mais quelqu'effort que l'on fasse, un cours d'étude
classique, ne pourra jamais être conduit de manière à donner dans
les premières années une éducation parfaitement adaptée à tous les
besoins d'une société comme la nôtre ; c'est donc aux parents à
décider d'abord quelle ebpèce d'éducation ils veulent donner à leurs
enfants, et à faire le choix d'une institution en vue de cette édu-
cation. Le choix une fois fait, ils ne doivent plus regarder en
arrière ; mais à moins que les professeurs eux-mêmes ne les aver-
tissent que leur enfant manque d'aptitude, et qu'il perd son temps,
ils doivent persister à lui faire faire un cours complet.

L'idée la plus erronée et la plus funeste est de croire qu'un jeune
homme qui a fait un cours d'étude dans une haute maison d'éduca-
tion est devenu par là-même impropre au commerce, à l'industrie,
à l'agriculture, et qu'il lui faut nécessairement s'il ne se destine
pas à l'église, entrer dans les professions libérales ou dans la car-
rière administrative. Jusqu'ici on paraissait croire que le com-
merce, l'industrie et l'agriculture étaient au-dessous de la position
acquise par le jeune homme qui avait reçu une éducation classique ;
aujourd'hui lPindépendance que se sont acquise par le commerce
un bon nombre de nos concitoyens d'un côté, et la triste position
qu'occupent dans les professions libérales des hommes mêmes très
recommandables, à cause de l'encombrement de toutes ces car-
rières, d'un autre côté, ont modifié cette manière de voir; on se
borne à se récrier contre l'inefficacité de l'éducation que l'on a
reçue et l'on considère la trop grande somme de connaissances dont
on est chargé comme un fardeau qui doit nous empêcher d'avancer
dans le chemin de la fortune ! Le déclassement de la jeunesse est
plus encore le fruit de préjugés sociaux que de l'édrcation donnée
dans nos colléges, quoique jusqu'à ces dernières années la négli-
gence que l'on avait mise à y introduire certaines branches usuelles,
qui peuvent très bien marcher de pair avec une éducation classique,
ait du contribuer à ce résultat.

Il reste bien quelque chose à faire surtout sous le rapport de la
calligraphie, si peu cultivée et à la vérité si difficilement culti-
vable, avec de longs devoirs nécessairement écrits à la hâte, et où
le fonds est jugé de préférence à la forme. Cependant d'après
quelques-uns des chiffres que j'ai signalés plus haut, il est évident
que ce ne sera bientôt plus l'absence de certaines connaissances,
mais les goûts et les aspirations engendrés par les hautes études
que l'on pourra indiquer comme les sources d'un mal dont on se
plaint avec tant de raison. Or ces goûts et ces aspirations, l'opi-
nion et l'exemple qui entraînent tout avec eux devraient parvenir à
les modifier. C'est surtout lorsqu'elles s'appliquent à lagriculture
que les répugnances provenant de pareils sources paraissent ab-
surdes. Cet art devenu une science fait aujourd'hui l'occupation
d'un grand nombre d'hommes distingués en Europe et aux Etats-
Unis, qui comptent pour les plus instruits de leurs pays; et quant
au commerce il n'y a pas longtemps que l'on citait avec orgueil, à
Boston, le fait que tous les principaux marchands et manufacturiers
de cette ville étaient (les élèves de Harvard ou le Cambridge.

Parmi les études que nous aimons à v~ir se propager dans nos
colléges est celle de l'histoire, surtout de l'histoire du banada, qui,
disons-le à regret, n'est que très récemment introduite, et ne l'est
même pas encore dans quelques maisons d'éducation. Elle s'est
enseignée en 1857 à 1032 élèves dans les colléges classiques, à 401
dans les colléges industriels, à 811 dans les académies de garçons
ou mixtes, à 1938 dans les académies de filles, et à 121 dans les
écoles normales, en tout 4303. On peut dire que la presque totalité
des élèves poriés comme apprenant l'histoire, dans le petit tableau
indiquant la statistique des branches d'enseignement les plus im-
portantes dans toutes les institutions d'éducation et les (écoles pri-
maires réunies, étudient l'histoire (le notre pays, soit dans lPabrégé
de M. Garneau, soit dans un petit livre plus élémentaire qui con-
tient les principaux faits de l'histoire Sainte, de l'histoire de France
et de l'histoire du Canada.

L'histoire Sainte s'enîseigne a 5400 élèves, l'histoire ancienne à
1297, et l'histoire générale à 962. L'histoire d'Angleterre s'en-
seigne a 754 élèves dans les colléges classiques, à 61 dans les col-
léges industriels, à 251 dans les académies de garçons ou mixtes
à 210 dans les académies de filles, à 26 dans les écoles normales ;
en tout à 1994. L'histoire de France est enseignée à 457 élèves
dans les colléges classiques, à 207 dans les colléges industriels, à
230 dans les académies de ga&çons ou mixtes, à 1072 dans les aca-
démies de filles, et à 28 dans les écoles normales ; en tout, à 1994;
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enfin l'histoire dés Etats-Unis s'enseigne à 373 élèves dans les col-
léges classiques, à 37 dans les colléges industriels, à 78 dans les
académies de garçons ou mixtes, et a 30 dans les académies de
filles; en tout a 518.

Les belles-lettres, la rhétorique, la philosophie intellectuelle et
morale ne s'enseignent dans les colléges classiques qu'aux élèves
des classes qui en portent les noms; et qu'aux élèves les plus
avancés des colléges. industriels et des aadémies. Le droit cons-
titutionnel, ou des notions de jurisprudence usuelle s'enseignent au
moyen du livre de M. Crémazie, qui a pour titre Notions utiles,
dans un certain nombre d'institutions. L'agriculture théorique est
enseignée à 452 élèves, l'agriculture pratique à 204, et l'horticul-
ture à 620.

Autant que j'en puis être informé cet enseignement est très limité
dans sa p ;rtée ; mais si incomplet qu'il soit, il ne peut manquer de
produire un très grand bien. N'eût-il pour résultat que de faire
apprécier aux élèves presque tous, fils de cultivateurs, le noble
état exercé par leurs parents; de leur faire voir que nulle autre car-
rière n'offre des résultats plus certains, une indépendance et une
aisance plus assurées, surtout pour un homme instruit qui peut com-
biner les progrès de la science avec les sages enseignements de la
tradition; il semble qu'il s'établirait dans notre pays un état de
choses tout différent de celui qui y règne, que l'émigration aux
Etats-Unis qu'on ne peut jamais espérer faire cesser entièrement,
diminuerait et se réduirait bientôt à cette classe d'hommes aventu-
reux et remuants qui existent dans toutes les populations, et surtout
dans celles qui sont douées d'une certaine vitalité; et que le déclas-
sement de la jeunesse, cette autre plaie peut-être plus terrible que
l'émigration, serait en partie guérie.

On apprendra donc avec plaisir que non seulement des leçons
d'agriculture théorique sont données dans plusieurs colléges et aca-
démies ; mais que de plus, aux coliéges de l'Assomption, de Ste.
Thérèse et de Ste. Anne, des terres ont été achetées expressément
dans le but de mettre sous les yeux des éleves les résultats que l'on
peut obtenir par la grande et la moyenne culture, et d'initier ceux
d'entr'eux qui le désirent à la pratique de cet art. Je n'ignore pas
que l'établissement d'écoles spéciales d'agiiculture serait encore
un moyen beaucoup plus puissant et plus actif d'arriver au même
but ; mais il me semble que dans une aussi noble cause tout appui,
tout secours si imparfait qu'il soit, doit être accepté avec recon-
naissance.

Il en est de même do ce qui concerne Les autres arts utiles et les

beaux-arts. Des écoles spéciales des arts et manufactures et des
écoles de peinture ou de dessin seront peut-être dans quelques
années ouvertes au public. Leur tàche aura été préparée, et leur
clientèle pour bien dire aura été formée par l'enseignement que
l'on fait (le quelques-unes des branches qui s'y rapportent dans nos
colléges classiques, dans nos colléges industriels, dans nos acadé-
mies. et même dans nos écoles primaires-supérieures. Le nombre
<les élèves qui apprennent le dessin linéaire est de 162 dans les
colléges classiques, 137 dans les colléges industriels, 201 dans les
académies de garçons, 97 dans les académies de filles, et 142 dans
les écoles normales ; en tout 739; l'augmentation n'est que de 9
sur l'année dernière, et comme il comprend les nouvelles écoles
normales, il indique une diminution assez considérable dans les
autres institutions ; l'architecture s'enseigne à 290 élèves, le dessin
ou l'aquarelle à 762. La musique instrumentale s'enseigne à 1366
élèves ; elle ne s'enseignait qu'à 1225, augmentation 141.

Je suis heureux de pouvoir dire qu'un plus grand nombre d'insti-
tutions, que l'année dernière, se sont prêtées à nous donner les ren-
seignements qui sont indiqués comme n'étant pas obligatoires ; et
ceci ne doit pas être perdu de vue en appréciant les résultats de
deux classes de statistiques qui nous restent encore à passer en
revue dans la récapitulation du tableau C ; et qui ont rapport aux
carrières embrassées par les élèves sortis, et à l'état sanitaire des
divers établissements.

Le nombre d'élèves sortis après avoir terminé tout leur cours
l'année précédente (1856) est de 317, il ne s'élevait qu'à 200, comme
le constate le rapport-de 1856, en 1855; le nombre de ceux sortis
après avoir terminé plus de la moitié de leu.rs cours est de 417; il
était de 414 en 1855. L'augmentation de 117 dans le premier cas
est ass_.z satisfesante ; surtout si comme nous l'espérons, ce progrès
se eoutient; quand au second chiffre, on ne peut que souhaiter de
le voir diminuer chaqne année pourvu que ce soit au profit du pre-
mier. Le nombre des élèves sortis d'une institution pour leurs
études dans une autre est de 165. Le nombre des eleves sortis
depuis deux ans qui se livrent à l'enseignement (savoir les années
1855 et 1856) est de 258. 20 appartiennent aux colléges classiques
18 aux colléges industriels, 86 aux académies de garçons ou mixtes ;
94 aux académies de filles, et 40 aux écoles normales. Le nombre
des élèves sortis dans la même période qui se livrent à l'agricul-
ture est de 294 ; l'augmentation sur le nombre provenant des années
1854 et 1855, est de 62.

L'état sanitaire est résumé dans le petit tableau suivant:

SANTÉ DES ÉLEVES.

NOMBRE D 9ÉLEVEs ATTEINTs DE MALADIES GRAVES DANS L'ANNÉE. NOMBRE D'ÉLEVES DÉCÉDÉS DURANT L>ANNÉE.

INSTITUTIONS.

Colléges classiques.............

Clléges industriels..........

Académies de garçons.........

Académies de filles .............

Ecoles normales............

Le nombre d'élèves décédé, est de 28, il était de 66 l'année der-
nière quoiqu'un moindre nombre d'institutions eussent donné les
renseignements requis. Le nombre des maladies graves est plus
considérable, mais tout en tenant compte de la plus grande abon-

dance de renseignements, il y a diminution dans la proportion dee
décès sur le nombre des maladies graves. Le nombre total dee
garçons dans toutes les maisons comprises sous la désignation de,
maisons d'éducation supérieure est de 9838; celui des filles d#

c,
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14875. Le nombre des externes est de 18108, celui des demi-pen-
iOinnaires de 2327, celui des pensionnaires de 4278. Le nombre

d'éleves catholiques est de 348 dans les universités, 1904 dans Ls
Olléges classiques, 1832 dans les colléges industriels, 39b4 dans
es académies de garçons ou mixtes, 13241 dans les académies de

filles et 123 dans les écoles normales ; en tout 21432. Le nombre
des élèves protestants est de 88 dans les universités, 751 dans les
colléges classiques, 105 dans les colléges industriels, 2155 dans les
a'%deuies de garçons ou mixtes, 113 dans les académies de filles

et 69 dans les écoles normales; en tout 3281. Il y a en tout 266
élèves dont les parents résident hors du Bas-Canada, sur ce nombre

viennent du Nouveau-Brunswick, 96 du Haut-Canada et 162 des
tats-Unis.
Sur la plupart des points importants on a pu voir dans cette réca-

pitulation des statisques de l'éducation supérieure un progrès assez
satisfaisant, et quant aux indices défavorables que nous n'avons
rlullement dissimulés il est juste seulement d'observer que l'on ne
Peut guères asseoir un jugement que sur une série d'années com-
Parées les unes aux autres et que mille causes accidentelles peu-
Vent .am2ner des fluctuations qui paraissent plus importantes au
Prernier coup d'oil qu'elles ne le sont réellement. Il est aussi
Convenable de remarquer que dans les colléges classiques les élèves
dat quatre plus hautes classes qui ont cessé d'étudier la grammaire
bIle nese trouvent point portes dans la colonne qui concerne cette
ranche d'étude.
Le tableau G contient particulièrement les renseignements trans-
.is par les inspecteurs des écoles, corrigés et complétés par ceux

qui re parviennent d'autres sources.
On ne devra donc point s'étonner de trouver quelque différence

etre ce grand tableau synoptique et les petits tableaux qui setrouvent dans les rapports de quelques-uns des inspecteurs.
, y a dans ce tableau 507 municipalités, 2568 arrondissements

le, 2015 maisons d'école appartenant aux commissaires des
unicipalités ou aux syndies des minorités dissidentes, et 2537
les sous le contrôle absolu du département de l'instruction pu-'que, indépendamment des écoles ncrmales et de leurs écoles

riodèles annexées. Sur ce nombre il y a 2353 écoles élémentaires
&s la régie des commissaires d>école, ayant 100989 élèves et 96
o Celle des syndics dissidents, ayant 2768 élèves.

L nombre total des écoles primaires supérieures tant sous con-
u'indépendantes, est de 242 ayant 13609 élèves, et le nombre

est 2s écoles élémentaires tant sous contrôle qu'indépendantes,2518 ayant 110441 élèves.
Le nombre des instituteurs est de 90f!; il était de 892 en 1856;

auMentation 10. Ce peu d'augmentation indique qu'un grand
qoibre d'anciens instituteurs ont abandonné l'enseignement; ce
que Plusieurs ont fait en vue de la pension accordée. Il est certainqu un bon nombre de nouveaux instituteurs se sont livrés à l'ensei-
tentierl comme l'indiquent les statistiques de l'éducation supé-
r¡ue et des écoles normales. Le nombre total des institutrices se
dirant à Penseignement est de 1850 ; il était de 1877 en 1856 ;

lat' nution 27. Cette diminution s'explique facilement par l'obli-
t 1 ion où elles ont été de se procurer des diplômes ; comme un
tré5 grand nombre de nouvelles institutrices se sont présentées
dYec succès devant les bureaux d'examinateurs, indépendamment
fiCelles qui se livraient déjà à l'enseignement, il est certain qu'une
est Proportion d'institutrices incapables n.t été renvoyées; ce quiE ailleurs constaté par les rapports des inspecteurs et par la

s5pondance du département.
be nombre d'instituteurs munis de diplômes qui se livrent à 'en-
tton neme est de 532; il n'était que de 448 en 1356; augmenta-
370 84le nombre d'instituteurs non munis de diplômes est de
d il était de 444 en 1856 ; diminution 74. Ce qui reste encore
letItuteurs laïques non munis de diplômes enseignent généra-

dans les parties éloignées de la province, et âans des éta-b .Yents nouveaux pour lesquels on a cru devoir user d'une
staine indulgence. Du reste, depuis la compilation des tableaux
pStstiques de 1857, beaucoup de localité ont été contraintes à se
ce trer des instituteurs ou des institutrices munis de diplômes ; et
eett non intention d'insister sur l'exécution la plus rigoureuse le

e" Conditionapposée à l'octroi de la subvention législative dèsblu les questions soulevées au sujet de la création de nouveaux
trealx d'examinateurs auront été décidées par le gouvernement

rl l.a législatre. Le nombre des institutrices munies de diplô-
1 qui se livrent à l'enseignement est de 1100 ; il était de 303 en
de .; augmentation 797. Le nombre des institutrices non munies
étiPlômes qui se livrent encore à l'enseignement est de 750; il

S de 1574 en 1856; diminution 824. La comparaison ne saurait
avass6e plus loin en arrière, parce que plusieurs inspecteurs,
di <1856, Comprenaient dans leurs rapports, comme étant munis

'l4 res, beaucoup d'instituteurs et surtout d'irstitutrices qui

n'avaient qu'un certificat de capacité qu'ils leur avaient donné eux-
mêmes provisoiremdnt. C'est ce qui explique la grande diminution
tion qu'il paraîtrait y avoir dans le nombre des institutrices munies
de diplômes en 1856, d'après le rapport de l'année précédente.

(A Contznuer.)

Revue Bibliographique.

77eory and practice of teiching, or tihe motives and methods of
good School-Keeping, par M. David V. Page, A. M., 1 vol.
in-8, New-York, 1856.

(Suite.)

C'est une question toujours bien difficile à résoudre que celle de
savoir comment il est possible d'intéresser les enfants à ce qu'ils
étudient. Si les moyens dont se sert l'instituteur pour parvenir à
ce résultat ne sont pas efficaces, l'on conçoit facilement quelle rude
atteinte cet échec peut porter à la discipline de l'école. Il est
donc très important qu'il n'en emploie que de sûrs, que l'intérêt
qu'il aura réussi à faire naître aille toujours croissant, et que, loin
de cesser en même temps que ses leçons, le désir de s'instruire
accompagne plus tard, dans la vie, ceux à qui il les aura données.

L'émulation est un de ces moyens. L'émulation, quoiqu'on en
ait dit, n'est pas ici à dédaigner; mais elle a deux caractères bien
distincts et qu'il faut se garder de confondre. C'est une louable
émulation que celle qui nous porte à imiter, et même à surpasser
ce qu'il y a de beau dans la conduite du prochain; maie elle est
mauvaise si l'orgueil la fait naître, et si, pour atteindre un but, on
le fait à son détriment. Dans le premier cas, c'est une vertu à
laquelle il faut tendre les bras, dans le second, c'est un défaut que
l'on ne doit jamais encourager.

l L'émulation n'est dangereuse que lorsqu'elle est imprudem-
ment surexcitée. Sagement réglée, elle exerce la plus heureuse
influence, non-seulement sur les études, mais encore sur le perfec-
tionnement moral; car l'enfant est tellement sympathique aux
autres enfants, qu'il n'est point d'effort qu'on ne puisse obtenir de
lui en excitant son émulation et en le piquant d'honneur."-H.
Barrau, Conseils sur l'Educatiôn.

Exciter l'enfant à faire le bien par des promesses de récompense
ou lui laisser entrevoir la punition pour un devoir mal accompli,
est un usage basé sur lordre équitable des choses. Adopté par la
société, il l'a été par la famille et dans l'école. M. Page repousse
néanmoins ce système et prétend qu'il ne saurait nullement contri-
buer aux succès de l'instituteur. l Les récompenses, dit-il, sont
souvent accordées à des sujets qui en sont indignes et qui n'as-
pirent, la plupart du temps, à les obtenir que pour satisfaire leur
amour propre. Les efforts que l'on fait pour les mériter donnent
naissance à une rivalité dangereuse: d'un côté, elles incitent à
l'orgueil celui à qui elles sont décernées; de l'autre, elles portent
au découragement et quelquefois à l'envie où à la haîne les élèves
dont Pattente a été frustrée. En accordant des récompenses, il
n'est pas possible, ajoute-t-il, de le faire de façon à rendre justice à
tout le monde."

Nous nous garderois bien de faire la guerre à -l'auteur de ce qu'il
ait formulé une semblable opinion, et nous pourrions, par de nom-
breux exemples, prouver qu'elle est erronée. Les distributions de
prix se sont toujours faites et se fbnt encore avec avantage dans
presque foutes les grandes maisons d'éducation d'Europe et d'Amé-
rique, et il est plus que probable que l'on n'y renoncera pas de 8i
tôt. Non! nous ne croyons pas, ainsi que le pense l'auteur, que la
satisfaction du devoir accompli et le sourire d'approbation du maître
suffisent à luii faire aimer le travail auquel il se livre. Non! l'en-
fant ne se contente pas ainsi. Il faut encore joindre à cela l'attrait
de la récompense qui lui est due,

Ce moyen que l'on emploie partout à créer une louable émula-
tion va cependant encore de pair avec beaucoup d'autres. Eveillez
aussi dans le cœur le l'enfant le désir de mériter, par ses efforts
pour bien apprendre, les louanges de ses parents et les vôtres. Ce
désir d'être applaudi est universel parmi les hommes; et, lorsqu'il
ne dépasse pas certaines limites, s'il n'est pas entaché d'égoïsme,
il ne laisse pas que d'être très innocent.

L'anecdote que l'on va lire prouve jusqu'à quel point, lorsqu'on veut
s'en servir, ce dernier moyen d'émulation est puissant. M. McD.,
vénérable vieillard dont on conserve pieusement le souvenir au col-
lége classique de M., et l'un des amis les plus dévoués à l'enfance
qu'ait jamais possedé cette institution, s'était vainement donné mille
soins pour attirer, sur ses leeons, l'attention de trois ou quatre jeunes
têtes dont son latin effleurait à peine les oreilles. Promesses de
récompenses, menaces de punitions, tout cela avait été mis en
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usage, mais sans produire le moindre effet. Les compositions. de
concours pour les prix qui, se donnent au mérite, à la fin de chaque
année scolaire, commençaient généralement, dans sa classe, vers
le premier de mai, et M. McD., pour porter ses élèves à l'étude,
ne manquait jamais de leur faire une naïve peinture du bonheur
qu'éprouveraient les enfants dont les efforts seraient conronnés de
succès. Ceux qui ne veulent pas travailler, répétait-il toujours,
le regretteront, qu'ils en soient sûrs; mais ils ne songent sans doute
pas au chagrin qu'ils vont causer à leurs mères; tandis qu'ils leur
donneraient tant de jdie en accomplissant leurs devoirs. Est-il rien
de plus beau pour elles que de voir revenir leurs fils chargés des
couronnes que l'on ne décerne toujours qu'à la sagesse? Est-il,
d'un autre côté, rien de plus navrant pour les cours de ces mères
que d'apprendre que tous les sacrifices qu'elles s'imposent pour don-
ner l'instruction à leurs enfants, n'ont abouti à rien?" M. McD...
se servait toujours à peu près du même langage, il est vrai, mais
avec la certitude qu'il serait compris. L'effet qu'il produisit sur les
trois natures rebelles dont nous avons parlé, fut magique. Ces
élèves paresseux furent désormais infatigables, et, à la fin de l'an-
née, ils remportaient des prix nombreux.

C'est ainsi que cet habile instituteur excitait chez les enfants le
désir de bien faire et d'être applaudi. La tendresse filiale leur
fesait faire des prodiges.

Que l'on fasse également sentir à l'élève le besoin qu'il a de
s'instrnire de plus en plus et qu'il entrevoie les jouissances, mo-
rales, intellectuelles et même physiques, que l'étude peut procurer.
L'instruction, aujourd'hui si largement répandue, est la cause du
progrès moderne et du bien être qui en est la conséquence. Sachez
donc lui faire comprendre que l'instruction est ce qu'il lui importe
le plus de posséder, et faites en un moyen d'émulation Il sera
des plus louables.

Le bon instituteur ne manquera jamais non plus d'apprendre à
l'enfant que son existence doit être utile à tous ses semblables, que
c'est dans cet unique but que Dieu la lui a donnée et qu'il lui faut
surtout être juste en paroles comme en actions. Inculiquez lui de
bonne heure ce principe sacré que l'équité doit toujours etre le mo-
bile des actions humaines.

L'enfant est naturellement porté à s'enquérir et son esprit de-
mande à être éclairé. Hâtez-vous de lui répondre et surtout dirigez-
le sagement. L'instituteur qui, en cela, méconnaîtrait ses devoirs
serait responsable devant Dieu et devant les hommes des mauvais
plis qu'une coupable négligence pourrait lui faire garder.

Faites lui sentir aussi qu'il doit, pour prix des efforts constants que
vous fhites pour lui être utile, vous satisfaire par son travail de tous
les jours ; qu'il faut que les résultats de ce travail contentent éga-
lement les parents qui subviennent à ses besoins, et, qu'en agissant
ainsi, il accomplit un devoir de reconnaissance qui plait non seu-
lement à son maître et à sa famille, mais encore à Dieu.

Ce sont encore là des moyens d'émulation que l'on doit bien se
garder de rejeter. S'ils réussissent, vous pourrez ensuite, si bon vous
semble, ne plus employer pour la faire naître les prix ou toutes
autres récompenses.

(A continuer.)

Bulletin des publications et réimpressions les
plus récentes.

Paris, Décembre 1858, Janvier et Février 1859.

MA1E Du BiRaN.-ouvres inédites, publiées par E. Naville, 3 vols.
in-80.

PaYLosTaÂTE.-Traité sur la gymnastique, texte grec, traduction et
notes par Daremberg.

FEvua.-Etude des morales de St. Grégoire-le-Grand sur Job, 144 p.
in-8o.

BAm1NET.-Etrdes et lectures sur les sciences d'observation et leurs
applications pratiques, 5 vols- in-12o.

BaIrAUT.-Ruvres complètes publiées par M. Rives, 6 vols.

PERENNES ET BRUNET.-Dictionnaire de bibliographie catholique, 1er
vol. 563 p. L'ouvrage aura einq volumes, et coûtera 35 tr. Collections
de l'abbé Migne.

ANcELT.-Etude comparative sur Pascal et Leibnitz, 122 p. in-8o.
Aurian.-César, scènes histçriques, 420 p. in-8o.

CLAvEL.-Lettre sur l'enseignement des colléges en France, 303 pages
in-8o.

Bruxelles, Décembre 1858.
DELFPoRTRI.-Mémoire sur les analogies des langues flamande, alle-

mande et anglaise ; étude comparée de ces idiômes, 568 p. in-4o.

Londres, Janvier 1859.
PORTER.-A history of the knights of Malta, 2 vols. in-8o. pp. 1020.

Prix 24 s.

SPENcE.-Anecdotes, obŠervations and characters of books and men,
collected frem the conversation of Mr. Pope and other eminent persona'
of his time, 1 vol. in-12o. 450 p. 6s.

STrEsIssErz.--Japanl and her people. Post 8o pp. 450. 5s.

THoMSN.-History of England to the close of the Russian war, vol. 1,
royal 8o. pp. 856. 21s.

FoSTEL-The brothers, being a history of the school and college life
of two young men. Post 8o. pp. 430. 10s.

GRINsTED.-Relics of genius, visits to the last homes of poets, painters
and players, with biographical sketches, 12o. pp. 306. 6s.

LÂATuA.-Descriptive ethnology, 2 vols. 8o. pp. 1020. 32s.

LrATAx.-Ethnology of India, 8o. 330 p.l6s.

Boston, Février et Mars 1859.

PaEscoTT.-History of the reign of Philip the second, 3 vols. 8o. Phil-
.lips Sampson & Co.

C'est le dernier ouvrage du grand historien américain qui vient de
mourir. Le 3e volume a été publié quelques jours seulement avant sa
mort.

HOLMEs.-The autocrat of the breakfast table, l vol. 12o. pp. 364,
mêmes libraires. C'est la reproduction d'une série d'études de mSurs
et de descriptions philosophiques sous forme de conversations, qui, publiée
d'abord dans l'dtlantic Monthly, paraît avoir trouvé grande faveur aux
Etats-Unis.

DumuaN.-A yacht voyage of 1,000 miles, 12o. pp. 406. Lord Duf-
ferns a un yacht comme beaucoup de ses pairs ; il s'en est servi pour
faire une excursion en Islande et au Spitzberg, qu'il raconte dans ce vo-
lume. L'entreprise était téméraire et originale; mais pas plus qu'il ne
convenait à un lord.

New York, Février 1859.

DAWsON.-The battles of the United States by sea and by land. John-
son, Fry & Co.

Montréal, Janvier, et Février 1859.

VÂALADU, F. X.-Guide de l'instituteur, cinquième édition, 336 p. in-12o.
J.-B. Rolland, libraire, prix 1.5cts. Ce livre est en usage dans beaucoup
d'écoles, comme le prouve le nombre d'éditions qui en ont déjà été faites.
Il contient de petits traités de grammaire, de géographie, d'histoire du
Canada, d'arithmétique, de géométrie, etc. M. Valade est inspecteur des
écoles depuis bien des années et a lui-même longtemps appartenu au
corps enseignant.

VoGEL.-Journal d'économie rurale, de médecine et de chirurgie vété-
rinaire par Félix Vogeli de Lyon, ancien vétérinaire, etc. 2de livraison,
64 pages in-12o. Lovell, imprimeur. Nous n'avons rien trouvé que d'utile
dans cette nouvelle publication qui traite d'une spécialité on ne peut
plus imporante pour le cultivateur canadien, à qui le noble animal que
M. Vogeli prend sous sa protection, rend de si grands services. Publica-
tion mensuelle. Prix d'abonnement: $1.

Petite Revue Mensuelle.
Un des actes <'n gouvernement qui auiont le plus d'influence sur l'ave-

nir de notre soci té, c'est, sans contredit, la rédaction d'un code de lois
pour le Bas-Canada, code qui, s'il tient tout ce qu'on peut attendre de la
commission chai gée de le préparer, pourrait bien un jour s'étendre à
toute la provinc ; les Haut-Canadiens ayant déjà, plus d'une foie, mani-
festé leur désir de rapprocher leur législation de celle des Etats-Unis
dans toutes les matières civiles; tandisque, d'un autre côté, la législa-
tion des divers états se rapproche de plus en plus du Code d la Loui-
siane, calqué lui-même sur le Code Napoléon. La nomination de la com-
mission qui va bientôt commencer ses travaux est donc, pour tout 10
pays, un évènement de la plus haute portée.

L'un des commissaires, le Juge Day, a été solliciteur général et mem-
bre du parlementle Juge Caron a été longtemps orateur du Conseil Légis-
latif, et le Juge Morin a été premier ministre. Ce sont, non seulement des
légistes, mais encore d'anciens hommes d'état et d'anciens législateurs,
qui vont avoir entre leurs mains cette œuvre importante. C'est certai-
nement là une nouvelle garantie de succès.
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-M. Narcisse Fortier, curé de St. Michel de Bellechasse, est décédé, le
3 du mois dernier. M. Fortier avait rendu d'importants services à la cause
de l'éducation dans le Bas-Canada. Il contribua puissamment à y rendre
populaire la loi sur l'instruction publique, et, avec le concours de citoyens
influents, il y fonda un collége industriel et une académie de filles. Le
collége est du petit nombre des institutions catholiques de ce pays
dont les professeurs sont des laïques ; il fut inauguré en 1853, et a
maintenant 125 élèves et 5 professeurs. M. Toussaint, un des professeurs
à l'école normale Laval, en a été, croyons-nous, le premier principal; M.
C. Dufresne lui a succédé. L'académie de filles, fondée en 1850, est
sous la direction de Mlle. Cazeau et a maintenant 89 élèves Par son
zèle, son activité et l'aménité de ses manières, M. Fortier s'était acquis
l'estime d'un grand nombre de ses concitoyens. En 18t8, il ét·'it sous-
secrétaire du savant et bien-aimé évêque Pkssis; il devint secrétaire du
diocèse en 1823, charge pleine de responsabilité qu'il abandonna en
1829 pour la desserte de la paroisse de St. Michel de Bellechasse. Il fut
presque subitement emporté par une attaque de paralysie, à l'âge de 60
à 63 ans. Sa Grandeur, Mgr. l'Evêque de Tloa, coadjuteur du diocèse
de Québec, M. le Grand Vicaire Cazeau, qui avait été un des élèves de
M. Fortier, et un grand nombre de membres -du clergé assistaient à ses
funérailles. M. Fortier laisse plusieurs frères , entr'autres M. Félix
Fortier, clerc de la couronne en chancellerie, et M. le Dr. Fortier, repré-
sentant aujourd'hui en parlement le comté de Bellechasse.

-M. Thomas Baillargé, architecte à Québec, à légué la somme de
$3,800 aux Ecoles des Frères de la Doctrine Chrétienne en cette ville, et
celle de $4000 au couvent de l'Hôpital-Général. Ce couvent appartient
aux Religieuses Augustines et est une des plus anciennes maisons de ce
pays. Ces religieuses dirigent, en même temps, un hospice pour les
vieillards pauvres et infirmes, un hôpital où sont admis les inva-
lides et un pensionnat de jeunes filles. M. Baillargé et son père, qui
est mort depuis longtemps, se sont acquis de la réputation comme archi-
tectes et statuaires. M. Baillargé, père, a, durant bien des années, été
le seul qui exerçât cet art dans le Bas-Canada. Presque toutes les
églises du diocèse de Québec ont été construites ou ornées d'après les
plans du fils ou du père. Ils possédaient réellement, l'un et l'autre,
une grande habileté, beaucoup de goût et de connaissances. Ce ne
serait cependant pas leur rendre justice que d'apprécier leur mérite par
toutes les euvres qu'ils ont laissées, ces œuvres ayant, dans bien des
cas, été altérées ou défigurées par le caprice ou la fantaisie des marguil-
liers. Celles où le génie des artistes s'est le plus révélé, sont les bal-
daquinsÎde la cathédrale de Québec et de l'église de St. Joachim, dans
le comté de Montmorency.

-La conférence sémestrielle de l'Association des Instituteurs du dis-
trict de Bedford, a eu lieu dans la salle de l'école supérieure, à Dunham,
le 17 février dernier. On y a fait lecture de lettres de M. le Surintendant
de l'Instruction Publique et de M. Dawson, Principal du Collége
McGill, sur le but que doivent se proposer d'atteindre les membres de
l'association. Deux discours furent prononcés, l'un par M. J. W. March,
sur la profession d'instituteur, et l'autre par le Révérend J. C. Butcher,
qui avait pour sujet: " Se rire des impossibilités." Il a été ensuite
'résolu que l'on demanderait, pa. requête à l'exécutif, l'établissement du
conseil de l'instruction publique, suivant la teneur de l'acte de 1856.

-Deux écrivains, que l'on suppose être des personnages influents, se
livrent maintenant à de vives discussions, auxquelles servent d'arène les
colonnes de l'Ere Nouvelle et de la Gazette de Sorel. L'un soutient qu'il
est nécessaire que l'on fonde un collége classique aux Trois-Rivières, et
l'autre prétend que le collége de Nicolet suffit aux besoins de la popu-
lation de l'ancien district des Trois-Rivières.

BULLETIN DES SCIENCES.

-La Société d'Histoire Naturelle de Montréal a inauguré, le 22 février
dernier, l'édifice qu'elle a élevé dans la rue Ste. Catherine.

Le premier étage de cette nouvelle construction est occupé par la
bibliothèque, la salle des cours publics et quelques autres appartements.
Tout le haut est destiné au musée et forme une vaste salle avec galerie
recevant la lumière de la voûte. Les collections d'histoire naturelle qui
remplissent déjà une partie de l'espace, font honneur à l'institution et ne
manqueront point de s'augmenter considérablement avec l'impulsion
qui vient de lui être donnée. La séance d'inauguration fut agréable-
ment entremêlée de discours, de musique, etc.

M. Dawson, président de la société, ouvrit la séance dans un compte-
rendu des progrès de la société. Le nouvel édifice coûte $ 10,000 dont
la plus graude partie est déjà payée. Le président parla surtout élo-
quemment de l'avenir de Montréal comme centre littéraire et scientifi-
que.

Sir Wm. Eyre fit ensuite un discours dans lequel il parla avec beau-
coup de force et d'àpropos de la popularité universelle de la science à
notre époque. On serait surpris, ajouta-t-il, de voir quelle espèce de
livres lisent à leurs heures de loisirs les soldats de l'armee anglaise. On

le serait encore peut-être autant qu'il l'avait été de tiouver les paysans
de la Grèce occupés à lire les ouvrages de Xénophon et d'Hérodote.

M.,le Professeur Hall, d'Albany, qui, on le sait, tient avec Sir William
Logan, le sceptre de la géologie sur le continent américain, rendit un
témoignage éclatant aux succès de son rival et aux progrès que les
sciences naturelles ont faits dans notre pays. Grâce aux découvertes
de Sir William, le Canada a même servi à démontrer plusieurs points de
la science, encore obscurs, et à remplir des lacunes qui existaient dans
la science elle-même. Au point de vue pratique il ne'eraignait pas de
dire que, sous le rapport de la géologie éc'nomique, le département géo-
logique du Canada avait fait plus que tous les géologues des Etats-Unis
réunis.

M. Chauveau parla en français et rappela les noms des naturalistes
qui s'étaient distingués dans les -premiers temps de la colonie, de Charle-
voix, de Lafitau, du Dr. Sarrazin, qui découvrit la sarrasine et donna la
description de cette plante et celle de plusieurs animaux du pays, dans
les lénioires de l'1cadémie des Sciences; du Dr. Gaultier, qui découvrit la
Gaulteria; du marquis de la Gallissonnière, gouverneur de la Nouvelle-
France, en 1747, et dont le botaniste Kalm disait que c'était un des
hommes les plus savants qu'il eut rencontrés; de Pierre Boucher de
Boucherville, gouverneur des Trois-Rivières, qui publia, en 1660, un livre
intitulé Iistoire Naturelle et Véritable de la Nouvelle-France; de M. de la
Ronde, qui fit le premier des observations météorologiques en Canada,
et de Gauthier de la Veyranderie, l'intrépide voyageur du Nord-Ouest,
qui rapporta cette fa.reuse inscription tartare, que M. de Humb6oldt cite
comme une des meilleures preuves que l'Amérique avait été originaire-
ment peuplée par des peuples partis de l'Asie Centrale.

Le Dr. Holmes, un des membres les plus anciens de la société ter-
mina la soirée par un récit on ne peut plus intéressant de son établisse-
ment et de ses progrès depuis sa fondation en 1827 jusqu'à ce jour. Des
26 membres fondateurs, il n'y en a que trois de vivants : le Rév. M. Ma-
thieson, le Juge McCord et lui-même.

BULLETIN DES LETTRES.

-Le journal publié dans la partie la plus septentrionale du monde,
est le Temps de Tromsoe, village d'environ 4000 habitants, situé dans
une petite île, sur les côtes de la Norvège, à trois degrés du pôle ; il
paraît deux fois la semaine. Il contient quatre pages de matière, est à
deux colonnes et de format in-4. Le type dont on se sert pour sa com-
position est le gothique.

-La petite fille du célèbre auteur tragique français, Jean 1acine, est,
parait-il, l'objet des soins bienveillants de la Societé des .quieur8 Drama-
tiques. Elle est pensionnaire dans un couvent, à Blois, et, dans le rap-
port annuel qu'a fait M. Mélesville sur les œuvres de cette institution
philanthropique, il est dit que cette descendante du grand poète se
montre à la fois digne de son aïeul et des bienfaits de la société.

-Les fètes séculaires au sujet de la naissance des grands poètes vont,
dit-on, devenir à la mode. Les Allemands se préparent à célébrer celle
de Schiller, le 10 novembre prochain. De belles et riches éditions de
ses œuvres, illustrées par les meilleurs artistes de l'Europe, seront pu-
bliées vers ce temps. La célébration de ce jour, à l'instar de celle de
la naissance de Burns, aura également lieu en Amérique, où l'Allemagne
compte au moins d'aussi nombreux enfants que l'Ecosse.

-Le Cercle Littéraire a eu une séance publique au Cabinet de Lecture
Paroissial, dans laquelle MM. Desbarats, de Bellefeuille, Rivard et Des-
chambault, ont discuté avec beaucoup de talent sur la prééminence des
quatre arts libéraux, l'éloquence, la poésie, la peinture et la musique.
Leurs discours sont publiés dans l'Echo. Les lectures suivantes ont été
faites au Cabinet Paroissial depuis notre dernière publication: "La
poésie et la symbolique du droit," par M.* D. Senécal ; <'Les Ma-
chabées Canadiens ou les frères Lemoine ," par M. Biband; "La
haute éducation," par M. Nercam, de St. Sulpice; " L'intempérance,"
par M. Stevens. A l'Institut Canadien Français, le Rév. Père Tailhan a
parlé "des Espagnols en Amérique," M. Granet, Supérieur de St. Sulpice,
"de l'Indépendance de la Raison," et M. Jetté, " de l'Esprit National."
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